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PERSONNAGES. 

LE PRINCE DE ***.'. 

Mme. DE DETMOND. 

DETMONDiràitté, Enseigne *) ) 

> ses fut. ' 

DETMOND lé cadet, Page J n 

Le Capitaine DORNÔN VILLE son frère," 
•fcE DIRECTEUR d'une Ecole Royale, 
UN VALBÏ Ï>Ê CHAMBRE.. "It :.'. ^ r^ : 

£^ Théâtre représente une antichambre dm 
-palais. Une porte ouverte à deux hattans f) 
laisse voir un cabinet dans lequel est un lit "de 
camp 2 ). On voit au pied du lit sur un guéri* 
don *), une lampe allumée et une montre. # 



*) Fâhnrich. fi) FeMbetk. 

i) Eine Thilu mit zwâi pf» g) uiuf^inem Zrfuchter'tifch* 
jenen FlUgeUi* chen* 
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ÉE PAGE, 

DHME EN UN ACTE. 



SCENE I. 

t 
LE PElttCE Xà demi habillé, couché sur un Ut de 



camp 1) «t couvert d'un, grand manteau) 9 JLfi PAGE 
{dormant sur $n fauteuil a) <2a?u V antichamh> 



JlJe Prince (js réveillant). Voilà ce qu'on appelle 
dormir L.. - Heureusement la ppie est faîte...* 
Oh peut se Jivrer au sommeil ,, sans craindre 
d'être réveille par le bruit des armes. (Il regard* 
à sa montra.) Deux heures ? Il doit 'être plus tard; 
f (A dormi plus que cela. £11 appelle:) Page, page! 

Le Page (se x&bèffie en sursaut ?), se fève et ' 
retombe dans le fauteuil). Eh bien, qui m'appelle ? 
Tout-à-l'heure,, un moment. 

Le Prince. Y a-Ml quelqu'un ? Personne ne s 
répond? ' " * 

• Le Page (se tournant de cètè et W autre y et 
&$ parlant, à tui~mème). Mon Dieu, \ je dormois 
«î bien! 

Le Pjhnce. J'eiitends parler. Qui est la? 
(H -tourne le garde~vne *) de la lampe et regarde;) 
Est-il possible! Quoi c'est cet enfant? Devoit-fi 

1) Teldbette. 5) Fùkrtjbus dem Sçfilafauf. 

8) Auf éîn*m AftnstnhU \ "4) Le grfrde-vuc, der Sekirm* 

A a 
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veiller près de moi , ou moi près de lui ? A quoi 
a*t-on pensé?* 

LÉ Page {se lève tout endormi 5 ) et se frotte 
les yeux). Monseigneur ! 

Le Prince; viens f viens*,, mon petit ami, 
Teveille-toi! Vois l'heure' qu'il est à ta montre, 
la mienôf e*t arrêtée» .. 

LE PAgê (s'appuyant sur les bras dû fau* 
teuil, et toujours endormi}. Gomment? comment, 
monseigneur! 

^Le Prince (sduriant). Tu tombes de sommeil. 
La drôle de petite figure 6 ){ Qu'il seroit bon à 
peindre dan» cpt état! Je' t'ai dit de voir à ta 
montre l'heure qu'il est. 

-•. Lu, ,Fags (s'approtbau* à. pas Jents)* Ma' 
loutre, monseigneur?' Àh^excusea-moi, je n'en 
ai point 

Le Prince. Tu rêves encore? Mais en effet, 
•l'anroift-tu pas de irrtmtre? f 

Le Page. Je n'en ai jamais eu. > 

, Le Prince. Jamais? Comment! ton père t'a 
envoyé ici, sans te donner une des choses les 
jjlus nécessaires, et même la seule dont tu aies 
besoin pouf faire toi» service ? 

Lk Paçe. Mon pèse? Ak, « je Tàvois en* 
Wrel 

Le Prin ce. Tu no l'as < plus ? \ 

Le Page. Il est mort même avant que je 
fusse né. Je ne. l'ai jamais connu. 

Le Prince. Pauvre enfant! mais ton* tu- 
teur 7 ); ta mère auroit bien du songer.... 

Le Page. Ma mère, monseigneur? Hélas, 
Vous ne le saves donc pas ? Elle est si malheu- 
reuse , si pauvre ! Tout ce qu'elle avok d'argent, 
*U* Ta employé pour, moi ; mais elle n'en avoit 



gj Gant schlaftrunken. 7) Veîn Formuftd, 

v) Diê drollige Klein* Figur, 
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..* LE PAGE. $ 

pas assez pour m -acheter une montre. Mon tu- 
teur a bien dit qu'il m'en fallpit une (il bâille 8 )); 
cependant il ne me l'a pas encore donnée. 
, «Le Prince, Quï est ton tuteur ? 

Le Page. Monseigneur, c'est mon oncle. 

LbPrjnce (souriant). A merveille ; mais il 
y a bien des oncle» dan» le mondes comment 
s'appelle le tien? •* .» 

Le Pape. C'est un des capitaines de vo*gar- 
.jtesr il est de Service aujourd'hui 9)> 

Le Prince. Tu as raison; je m'en souviens, 
c'est lui qui t'a présente. Mon petit ami, prend* 
cette t>ougie 10 ). (// lui pi*t *ne bougie dans les 
mains.) Tiens-la bien. t)ans ce cabinet (JA le lut 
montre) là, à 'coté* m trouveras deux montres 
pendues à la glace xl ); apposa celle qui se trot»- 
yera à>ta droite; et star-tout prends garde de-ntet» 
tjN6 lé feu .,**$ avec ta bougie. Va. ■< 

LfiiPA&B (en sortant}. Oui, monseigneur. 



SCENE IL 

■■"■■.••'■,.• . '- " * ■ 

\ E P R I N'C 1 (seul). 

/L'aimable enfaoe! Quelle naïveté fi qttelk fr*#r 
cb|se I5 )! Ah s'il y avoit.un homme comm* cet 
ienfant et que cet bomnie fût mon ami! C'esl 
dommage qu'il soit si . petit ; je ne pourrai pa* 
jfCûu servir; il faudra le renvoyer à W mère. 



g) JlâiUtf. , gahnen. »i> An dèm &pi*gel b#n&&h 

g) Er haï heute die Waclie. itt) EtwOs anzuzùndcn. 
10) Dieux Waçhsliçhc, " 15) ErtimMiffriti 
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6 LE PÀOÈ. • 

SCÈNE III. 

LE PRINCE, LE PAGE. 

1 Le Page (tenant la lumière d'une main et lar 
montre de Vautre). 11 est cinq heures, mon- 
seigneur. 

Le Proice. Je ne me trompois pas. Le jour 
va bientôt paroître (il reprend sa montre). -< Mais 
est-ce là celle que j'ai demandée ? celle qui étoit 
adroite? 

Le Page. N'est-ce pas elle, monseigneur? 
Je le croyois pourtant. 

Le Prince. Eh, mon petit ami) quand ce 
seroit elle! si tu avoir bien entendu te» intérêts **), 
tù aurois pris l'autre ; car celle-ci , tout enrichie 
de brillans, ne peut convenir à un enfant. N*au- 
rois-tu consulté que ta cupidité **).? AuroiVtu le 
sort de ceux qui perdent tout pour vouloir trop 
gagner? Réponds-moi. 

Le Page. Comment cela? Monseigneur, je 
ne vous entends pas. 

Le Prince. 11 faut que je m'explique plus 
clairement. Sais-tu distinguer la droite de la 
gauche? 

Le Page (regardant alternativement ses deux. 
mains). La droite et la gauche, monseigneur^? 

Le Prince (lui mettant là main sur l'épaule). 
Va , mon enfant ; tu les distingues peut-être aussi 
peu que le bien et le mal. Que ne peux-tu con- 
server cette heureuse ignorance] Va, cours cher- 
cher ton oncle, le capitaine. Qu'il vienne me 
parler. 

(Le page sort.) 



*4) Wenn du deinen Nutzen 1$) HàbtuthU 
rêcht verstunden hàttest. 



yGobgle 



I I I .■ I 



' I* PAGE. 7 

SCÈNE IV. 

: LE PRINCE (.seul). 

11 est plein i'ingénujté tout-à-fait aimable » *) ! « . ; 
Baisai»; de plus pour le rendre à sa famille. La 
cour est le séjour de )a séduction.» Je ne eouffrîVai 
pas-qu'il en soit la victiuae. Je yeux le renvoyer. 
Mais où ira-t-il? Si sa mère est aussi indigente 
qu'il le dit x 7>? S* elle est hors. d'état de l'élever? > 
, Il faut que je m'en informe. Dovnonvilië pourra 
:me donner là -dessus tcnis le» éclaircissemens 1& ) 
que je désire. j. ■ > 

SCÈNE V. 

LE PRlftÇÉ, LE PAGE. 

Le Page. Monseigneur, mor* oncle le capi- 
taine va se .rendre iei.^ , , 

Le.Pjukce» Eh bien} qu'est-ce donc? tu as 
l'air bietfaçcablé *9). Est-ce que tu* aurais ehcorè 
envie de dcpnir? . : 

Lis Page-, Hélas»; oui, ; monseigneur Un 
peu. ■ « •' . > ■• n - .,,-,• 

Le Priî**e* .Si ce n'es* que cela, va remets- v 
1 toi dans ton fauteuil. J'ai élé enfant comme toi ' 
Je sais combien le. sommeil es$ doux à tpn âge. 
KemetSr4oi , te di$-je , je te 1^ permets.. (Le page 
\ je remet dam le fauteuil et s'arrange pour dor* 
mir^ Je me doutais bieû, qu'il ne se le. ferait pai 
dire deux fois. , . . . •-. ; J 



*i6) Voit hehensUfUr'digâr ij) Ert&iterungen. * r 
Ôffertheit. % ^ Du ^^^ ^ ^^ 

i» Indigent, Aiirftig. .««*♦ * x 
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fl LE PAGE- 

SCÈNE VL 

LÇ PRINCE, bORN0NVJLLE, LE PAGE. 

(endormi.') 

Dornonville. Monseigneur.... 

Le Prince. Approchez ,' raonsifeuf. Que pan- 
aez-vous du petit messager *) que fe vous ai en* 
voyé? A quoi remploirai~$e? à me servir dans 
Ja chambre ? 

Dornonville (haussant >Ut épaules). Il est, 
je l'avoue , bien petit. 

Le Prince. O» à courir 9 cheval pour des 
commissions? 

Dornonville. Je craindrois qu'il ne revint 
pas. 

Le Prince. Ou à veiller ici- la nuit? . 

Dornonville (souriant). Oui, pourvu que 
votre altesse dorme elle-même; 

Le Prince. Quel parti *)" P u *H e v donc tirer 
de cet enfant? Aucun, cela est clair. Aussi en 
jne le donnant, n'avez~vous vraisemblablement 
pas prétendu 5 ) qu'il fût utile à mon service, mais 
tjue je le divinsse à sa fortune. Vous m'avies 
bien dit que sa mère n'étoit pas en état de l'élever. 
Mais est-il vrai qu'elle soit réduite à le dernière 
misère *) ? * ; 

DdMoNviLLE (rnettant la main sur son tueur). 
Oui, monseigneur, c'es^ l'exacte vérité. 
é ';* *Lfe Prince. Et par quels malheurs ? 
v Dornonville., Par cette guerre même- qui en 
t enrichi tant d'autres. A la vérité ta terre n'étoit 
pas absolument libre .*)? mais la voilà passée, 
tout-à-fait en des mains étrangères. Tout est pillé, 



i) Le io6M»g«r, (ter Bote, 4j Dafs sie U)% âufsersttn 

*) Jfflelchen Nutzetr Eldndlebt. . 

$) ferla» $t'. 5) Nicht genz schuldefifrei, 
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ME EA6E. 9 

brûlé, détruit de fond en pom£le e ). Par-dessus 
'jCda'qw procès; il» succèdent à la guerre, comme 
la peste a la famine 7 ). Heureusement pour, elle 
aes fils sont placés* Lp plu? jeune est vôtre iage; 
l'aîné est enseigne dans vos gardes^; quant à la 
mère elle vivra comme ellç pourra. * 

Le Prince, Bien misérablement sans doute? 

DoRNofcviLLE. Cela est vrai t monseigneur, 
(froidement.) Elle s'est réfugiée dans, une cabane, 
car elle vit seule et délaissée. Je ne Vais jamais la 
voir. Je suis son frère et je ne pourrois supporter 
, le spectacle affreux de sa niisère. N 

„; v Le^ Prince. "Vous êtes son frère? ? 

Dornonville, Oui f malheuresement , mour 
aeigneur.. , 

Le Prince (avec mépris). Malheureusement! 
Et vous n'allez pas la voir? Je vous entends, 
« monsieur. Sa misère vou« feroit rougir; ou si 
, elle vous touchoit, il votw en^ cooteroit pour la 
soulager^. Çlfyfnpnvitti paroie emlwrrfpsé.) Com- 
ment nommez-vous votre soeut? " . 
, Dorkon vitale. Detmond, ,-....: . 

L« P»ince (réfléchissant)* Detrnond? Afafe* 
n*avoiB-je pas d^ns mes troupes un major de ce 
Içiataî '•'•••. 

• Dornonville. Il est vrai f monseigneu/. 

^ Le Prince» 11 fut tué k l'ouverture, de- la .prg- 
toièra campagne .9) ? 

DoRjiONvitLE. Oui; monseigneur. C'était 
le père de l'enseigne et de. cet, enfant. Hom<ne 
d'honneur, plein de curage .il montoit à l^s- 
«aut I0 ) ; de l'air dont on va a une fête; il îvqiï 
h coeur d'un Mon. s . ~ ' 

1| ' ) | , i n ■ - , ■ ,,■■■■.,..,■ il l .. ! _ ' ' ■ 1 .IL 

6) Gepliindwrt, vcrbrannt, g) Bel Erôjfîwng des ers t en 

von Grund ans zerstdrt» ~ ~&eidtugs* 
7") Pest auf Hungersttotfa , ■ 

S) Wiïrde ei y thnen \ ,Gèlà . jo) Er lief Sturm au} etttê 

hosUrhsievùuutersthtzen* Fcstvng, v 



DJgitizedby VjOOQ 



,ô LE PAGE., 

\ ' " t Lé PjRiNck. D'un homrrçe, M. le : capitaine ; 
c'est en dire davantage. Je me souviens très-bien 
de lui, et je desireroïs.... ^ *' - 

; Bornonville (japprocîtaut). Que desireroït 
votre altesse? , ^ ^ 

Le Prince. Dé parler à sa veuv N e. 

Dornonviixe! ' Vous le pouvez à l'instant 
'même; elle est ici. 

* /Le Prince. Elle e$t ici? Envoyez chez elle; 
qu'elle vienne dès qu'elle sera levée. Je veux la 
, Voir et lui rendre son* enfant. 

Dornonviixe. Monseigneur . . . . 

Le Prince. Je vous défends de l'en pré- 

venir '*")• ' " , 

' f \ n ÇLff capitaine sort*) / ' 

LE PRINCE/ LE PAGE (endami). ' 

Le Prince./ Çudi; réduite a un état si misé- 
rable par la guerre? quel horrible fléau X *)J- Que 
de familles jl a plongées dans ; la misère ! Il vaut 
l mieux encore qu'elles soient malheureuses par là 
guerre que par mou C'est la nécessité et nont 
•mon goût qui m*â fait prendre les armes. (Il se 
lève 9 et après avoir fait quelques tours *4)/ il 
s'arrête devant le fauteuil du page.') L'aimable 
enfant !....' comme il dbrt sans inquiétude! C'est 
l'innocence dans lçs bras du sommeil* «Il se croît 
dans la maison d'un ami oÔ il ne doit point se 
gêner. Voilà bien la nature! • (Il se promène en- 
- corej). Sa mère? Mais en Mérité je ne rerots pa* 
beaucoup pour elle, si elle resserobloit au capi- 

" — rz 1 rr*-< — : — --^- : 

îft) ihr etwas vorher ut i/|) .JSfachdéni *r einigèmdl 
K sagen. * a*/- und mbgegangen ist. 

13) Schreckliche Z*aiîdpfage* *' 
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taiiie. Je ««à 3a mettre à répreuve, pour là bien 
connaître*, et>énsuite, ... ensuite il sera toujours 
temps de prendre un parti IS ). (Il s' appuie sur 
lé dos du fauteuil, et en régardant le page d'un 
air <V amitié, il aperçoit une lettre qui sort dé sa 
poche.} Mais qu'aperçois-je ? Je crois que c'est 
une lettre. (Il t'ouvre et en lit la signature:} 
;,T.a tendre mère de De tmond "..,:. Ah! c'est de 
aa mère! La lirai-je? Je veux connoître son ca- 
ractère. Elle n'aura point dissimulé ,6 ) avec son , 
êhfant. Lisons! 

(IlliQ 
; ' t ' Mon 'cher fils! 

»,La peiné que tu as a écrire, lie t'a point em- 
pêche de satisfaire à la demandé que je t'avoia 
faite ; et ta lettTe est rriëme plus longue que je né 
Tespérois. Cette bonne volonté me confirme ta 
tendresse.- j'y suis bien sensible, et je ^embrasse 
de tout môr^ coeur. Tu me marques que tu as 
été présenté au prince, qu'il a eu la bonté de 
t'agréer x 7); que c'est le meilleur et lé plus doux 
des maîtres, et que tu Tàirhes déjà beaucoup^' 
(Il regarde le page.) 

Quoi ! mon ami ,. c'est là ce que tu a» écrit 
2 ta mère? Je né fais donc que mon devoir en té 
payant de retdur * 8 ) t et erkcbercbant à te donnée 
des preuves de riion ^rnitié. f 

" * „Tu ** raison de l'aimer, mon enfant, car 
Sans sa généreuse assistance * 9 ) quel seroit ton 
sort dans le monde? Tu as perdu ton père, et 
quoique ta mère vive encore,* tu n'en es par 
moins à plaindre* la fortune l'a mise hors d'état 
de remplir «es devoirs envers toi; c'est le pl«è 
grand éé mes chagrins, le- pins crûeLde mes tour|- 

. ■ „n ■< ■ m i n ii I il ■ ■ ■■» , »> . ■ IU-.-U ' %. <> -. TSS t ' '" * f " ' ' ' ' . m r 

15) SSeh zu etwa^s zu ent T . 17) Dicîi anzunehmen, „ 

* schtiefeen^ ' " îgj "tpenh ïch dir es wièder 

16) Sie uùrd 1 stih nicht ver- mit Gegenliebe vergelte. 
steltt hitïtèiï. > 19) Beistand. - l - 
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43 LE PAGE* 

mens. Tant que je n'ai, eu à penser, qu'à moi* 

le malheur m'a trouvé inébranlable;, mais quan4 
tpa image vient se présenter à rnori esprit, mor* 
coeur ae brise 20 ), et mes Jartne* ne peuvent 
tarir 21 )." . .. , 

Beaucoup de tendresset beaucoup de sensibilité 
à ce qu'il paroit! Et si elle est; aussi excellente 
temme que tendre mère!... Et pourquoi ne le 
aeroit-elle pas? Elle l'est, je n'en puis douter. 

# ,Je ne sauront ^mon ami» te conduire moi- 
même sur le chemin de la fortune, comme je le 
voudrois* je suis forcée de rester ici dans la soli- 
tude et 1 éloignement: mais avec toute la force 
que la. tendresse m'inspire, je ne cesserai de te 
donner des conseils ; et ma voix , tant qu'elle 
pourra se fairei entendre ♦ te répétera toujours de 
cuivre les sentiers de l'honneur et de la vertu, 
JVlon ami, donne^moi une preuve nouvelle da 
eette obéissance que tu as eue pour moi jusqu'à 
présent, porte toujours cette lettre sur toi" ($ 
fegard* ?* page,) ^ . 

£h bien, il étoit obéissant. 

„Qtrand tu seras en, danger de manquer à ton 
devoir, et de négliger les avis 22 ) que je t'ai 
donnés en t'emhrassant la dernière fois, et eu 
l'armant de mes larmes, 6 mon fils! ressouviens* 
toi de cette lettre, ouvre-la, pense à ta mère, à t* 
mère infortunée, que l'espérance seule qu'elle fon- 
de sur toi, soutient dans la solitude." 

Comment!, n'a-t-il pas un frère? * , 

„Pense que tu la ferois mourir de douleur, ef 
gué tu percerois fiJ ) toi-même le coeur qui faim* 
|e plus sur la terre." 

£Ue sent son .danger. Elle a raison; car il 



44Û.{°. hricht^ein Ueri$. * &2) Die Rathschlâgehïntan 
Zi) f'cniegm nicht t . .. 33) Percer, iumlîbohreiu ) 



Digitized by VjOOQIC 



LE PAGE. 13 

cet expose. Dèvoit-ellé se résoudre * J l'envoyer 
Jci? 

„Ce ; n*êst point le soupçon et la défiance **) 
' qui parlent par ma bouche; ta conduite ne les à 

J>as fait naître. $on, mon enfant, non. Tort 
rère a fait couler nies larmes ; tu ménageras plue 
que lui l'ame sensible de ta mère." 

Ainsi Taîné? Tensèign©?;.;. H faut que je 
m'éclaircisee davantage û5 ). 

„Tu as toujours été soumis, respectueux 26 )i 
je ie rend* ce témoiçaage avec des larmes de joie; 
Continue, mon fils, deviens un honnête homme i 
et ta mère si pauvre, 01 malheureuse quelle soit* . 
oubliera bientôt ses malheurs et sa misère. 1 ' 

' Fort bien, elle m6 plaît; le rnalheur ajoute. 
à l'élévation de «on ame , au lieu de la flétrir **)• 

„Tu, me marques à la fin de ta lettre , que 
tous tes* camarades ont uiu? montre. le vois qu'il 
t'en faudroit une aussi; cependant tu brises là- 
dëserus a& ) 9 et tu me caches I/e désir que tu en asr. 
Cette retenue û ^)* me charme; je suis désespérée 
de ne pouvoir la récompenser/ Tu le sais" , moq 
ami, je lie le peux pas et tu me le pardonneras. 
Des affaires pressantes m'appellent dans la capi- 
tale; je vais m'y rendre et ce voyage 'm'enlèvera 
le peu qui me reste. Cette dépense est nécessaire, 
et je ne puis l'éviter. Mais sois persuadé que 
dans la suite je ferai tout te qui dépendra de moi 
pour contenter ton désir. Et dussé-je me refuser 
tout, je ne Veux pas que l'ami de moft coeuc 
manque jamais d'encouragement à la vertu, J'es- 
jére Wentôt te révoir , et je suis. ..**•. * 
1. ■ « ■ ,......, i . . . , . * » , ■ ■ ■, . r _ 

M} 4rgwohn *nd Mifs* if) Êrhôhtt ihre Sêehm* 
trauert. grôfse, aitstatt sicf zu beu* 

&£)lchmuf$mirmekrLickb gçn. * # 

»6> Gehorifitit and àhfef *' " tf . - 
Wettg^ . \ $9} Zurtokkahung, 
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. O femme bien digne d'un meilleur sort! J* 
veux, montrer cette lettre à mon épouse *et la 
garder. Mais non, c'est le trésor, de cet enfant, 
pourquoi le lui ravir ? (Il remet la lettre dans la 
poche du page.) .Avec quelle tranquillité il dort 
encore! Le ciel dit-on prépaie le bonheur de ses 
enjfans pendant leur sommeil. Cela se vérifiera 
aur lui 5 °). Sa fortune est faite. (Il* lp prend par 
la main^) Mon ami f mon ami 1 (Le page, se ré- 
veille et regarde le' prince pendant quelques mo- 
mens avec de grands yeux.) Il est charmant,* 
d'honneur! Viens, mon petit ami f< réveille-toi. 
Il fait grand jour ,et tu ne peux pas dormir ici 
plus long-temps; Lève-toi! 

Le Page (se levant lentement}. Oui , mon* 
seigneur., .' 

Le Prince. Tu es encore tout endormi. Tien? 
va dans mon cabinet. (Il y va.) Eteins la lumière 
et ferme les portes. (.Il éteint la lumière et ferme 
les portes*) Maintenant va dans celui où tu as 
pris la montre, Va vite. Non, non, par. ici; 
^iens , en face 5Ï ) , yîte. Reviens de ce côté là ! 
Eh bien ! est-tu réveillé à présent? 

Le Page. Àh oui , monseigneur. 

Lb- Prince. Disfmoi un peu, c$r je te re- 
garde comme un enfant appliqué, habile même 52 ), 
eaie-tu déjà écrire des lettres? 

Le Page. Oh! quand je veux. I*en ai déjà 
écrit deux grandes. s v ' 

Le Prince. Et ces deux, à ta mère sans 
doute? 

Le Page (d'un air gai et familier). Oui, mon- 
seigneur, à ma mère. / 

Le PriÏNteE. La joie brille dans tes yeux quand 
je te parle d'elle» (^ part.) Comme ils. s'aiment' 



50} D&s sôlï'tin ikm trahr ' &i\\Da vor^ dîr. 
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«fcps leur misère!., (Haut.) Mais elle est donc 
bief* bonne , ta mère,, 

Le Page {prenant une main du prince avec 
Us siennes)* Ah, si vous la connoissiez! ~ . 

Le Prince. Je la connoîtrai , mon ami. 

Le Paqe. Elle est si douce! elle m'aime 
tant 

Le Prince. Je souhaiteroi* qu'elle eût des 
fils qui lui ressemblassent. Ton frère l'enseigne, 
on dit qu'il ne se conduit pas bien. Mais toi ? 

-, "Le Page (remuant la tetc). Ah! mon frère, 
l'enseigne ...-î . 

Le Prince. Oui, il lui cause, dit-on 9 beau- 
coup de chagrin. Cela est-il vrai? , s 

.Le J?age, Ah!, monseigneur!*... Mais on 
m'a défendu d'en ouvrir la bouche. Si son colo- 
sel -33) le savpit .... (jy.uri air de confidence 34),) 
Oh! c'est un homme dur et méchant que ce co- 
lonel. r N . . • 

, Le Prince, il n'en saura rien , je te le pro- 
mets. Parle, qu* est-il donc arrive? Qu'est-ce 
que ton frère, a fait? 

Le Page. Bien des . choses» * Je ne sais pas 
moi-mfme au juste ce que c'est. Toujt ce que 
j'ai vu c'est que ma mère en a été très-en colère; 
et que pour couvrir la faute de mon frère, elîe,a 
donné tout ce qu'elle possédoit. (Il s'approche du 
prince, et lui dit à voix' basse:) 1} auroit pu sans 
cela . ■ jlisoit-elle , être renvoyé du service 55 ). 

/Le Prince. Rerivdyé du service? Et pour- , 
quoi donc? n 

Le Page» . Ah! monseigneur, voilà ce que je 
ne peux dire. 
« Lb Prince. Quoil pas même' à moi? 

Le Page. On ne me Ta pas dit à moi-même» 

1 " ■ »l»*— 1— »■■ ' < 1 l*i !■> I ■■ M i «11 ■ rt il II I ■ '■' "■ mm 

33) Sein Obrister. . 55) Jbgedankt; vvm Dienst 

34) Fertraût. gtjfg 1 M* r ^*« 
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LbjPrïÎîcé (eh riant*). On a très~1>ieri fait k 
ce qu'il me semble. Mais pour en reytenl* à toi; 
comme tu n w point de montre, n'en aurois-tn 
pas demande une à ta mère, dans tes lettrés^? 

Le Page. Une seule fois, pas davantage. 

Le Prince. Fort bien. Elle t'en à donc fait 
un^reproche ? 

Le Page. Oh non, monseigneur. Au con- 
traire elle m'a écrit qu'elle éëonomiseroït * 6 ) sur 
Je peu qu'elle a, pour m'en donne* une. Je suis* 
fâché de lui en avoir parlé. Elle a déjà tant de 
peine à vivre! Cela me. donne bien du chagrin. 

Le Prince. Cela doit ? en donner aussi. Un 
bon fils ne doit pas être à charge *?) à sa mère? 
il est au contraire de son devoir de chercher tous 
les moyens cïe la soulager. Quant à la rhonf ré; 
s'il ne s'agissôit que de cela, on pourroit t& 
contenter. (// tire sa bourse.) Tiens, moi* 
petit ami, voilà douze louis dont je peux dfspô" 
ser 38 J« Je veux t'en faire cadeau; donne L moi ta 
main. 

Le Page (tendant la main pendant qtte tè 
prince compte) . Son t~ils pour moi , monseigneur ? 

Le Prince. Oui, sa'ns^ doute, mai* dis-moi, 
que comptes-tu faire de cet argent? 

LE Page. N'en pourrots-je pas acheter xrné 
montre? 

Le Prince. Oui , et même une très-belle. 
Mais à bien examiner les Choses , tu n'as pas ah** 
solument besoin de montre, il y en a assefs ici. 
(Fendant que le page le yegarde attentivement:) 
Si j'étoiâ & ta place, Je sais bien ce que fen ferois. 
J'emplojerois mieux cet argent. Cependant CCmnW 
tu voudras- Je vais m'habilles Reste ici jusqu'à 
mon retour. 



tô) Ste wïinU rparen* 5$) Die kh verschenkitt 

^7) Zur L*ast seyn* kann, • 
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. ,,"L& Prince. Eh bien,, que yeji^-tu?, : ;/ J 
La Ea^e. , Ma mère est ici. . Elle part ç£ 
malin ,. et je voudrais bien lui dire adieu. ÇD v ùn 
air caressait ;) Me le perm'aUez^you%? ..' , x '; 
■ Lb Pbince. Non, man àraî:, cela n'es* pas* 
nécessaire. ;Pour Cette (ois rXkwhtP .ylf&fafc içi^ 
Tu la verras; rçn peu de paûenqiç. • V 

(Il sort} r / M * * 



K,i ta tAGE; x^.3 



«...••* 



Elle viendra ici! Je la verrai I Et pourquoi 
Cfiïà? Que m-'i nfrporfce-4 *) v3 suffi*, ^«Jle-^isf ne 
et que je l'embrasse ... • Un, deux, troia ••«,*, 
(Il tomptû jjusqu% douze,) Douze louis pour Jane " 
montre! Ah! que je suis content! il r*ç sçmb^e. 
déjà l'avoir dan* mes main^ , iVrçîendre aller , U* 
monter moi-même. Mais, quand le prince, a dU. 
qu'il saurait bien ce qu*# Jferoit. s'il étojt k ;ma 
place» qVentendoit-il par là? Que feroit-il 4 jdonçî^ 
Oh lui 9 qui . a dea mondes dans toutes ses dwjnr* 
lires, U ne sait pas ce que Von souffre de ti'^n. 
pas avoir. -Mais il m'a dit: aussi qu'un bbn fila] 
doit soulager sa mère. ' Sans doute il pensoi t alora,* v 
à. la mienne. .Douze louis! (// les regard^) Ç'esç; 
à la vérité bien de l'argent! bien de Targent! Ci 
ma mère les avoir, ils lui seroient d^n grand se-; 
cours 2 ) (Il pres.se V argent, avec ses deux maïns\ 
contre son coeur.') Ah, une montre! une montre! 
(laissant tomfaet ses mains.) Mais aussi une 
,mfere! une mère si tendre! Hier encore, elle étoit 

■ ■ ' ,■■■■■ ■';■;•, «y , , n ■ ' ' <• 

W*s Uegt mir daran t ■> fi) Wûren fie ihr èinp grù{s9 K . 

Halje. - - 
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Je crois qù'cii îttî. donnant : Cet argent, eHe sertnt 
t&àt d'un coup tëfrU&e .... Férai-je te si*cri&ce 
lîôur eWeT.l.. (JTuû air dédié:) Oui; sansdoio- 
tc, oui. lifitt qVfeïtè vîëiïhe proiriptenieîit ;, car 1 
fë «oûrriiis bien e% âvirfr du regret 5 ). Là inoritre 
Wxtèni trop afc coeur* (ÏI met àm doigt sur sa 
louche.) ,Paix ! joutons » on vient. ; J i 

&GÉNE IX. 

M*t # di DETMOND, DOR|ïaNVILLE* 
LE PAGE. 

•' fcti'Pa&fc (èomant ku devant dé sm met*). Ahr 

wmrhètH •;'•;• .< •;> ".' ' ' * 1 ',:'' " ' ' L' .,' 
• M ffie . r>E»DÉTBï<yKD l (regarde a* tous émisa un 
éit àtyttAf ; **»* /inre' attention dr l'enfant). Je 
lie eâis; uton frère; 'Wafe je émis inquiète. Que 
jfaéVèùt dotfc le prhtte? f • • • * , 

DbiftioïfviLtE. Tiens, regardé cet enfant. 
JÉh bîeh : , il veut tft le rendre, (Bile rtçaïd* avec 
effroi*) son fils, eftii ** teste de la caresser d'un 
dit satisfait!} Mats aussi , il y avoir de la- folie 
à Tamener fci. A qviàï le prftice peut-il remplo- 
yer ?• Les adirés pages deyienrtent grands, «e for-», 
nient V et entrent au service 7 >: mais lui ;... . 
(avec iift geste de mépris) a > il est trop cfaéttf *), 
il rie sera jamirts fcdto à rien. fLe 4ait doiit tu l'as 
nourri, ëtcrit .éirifoisonfcé IO ) par tes chagrins; 



» 5) So nieJergeschlagen. 7> 7>tf^« i» Kriegsdiènsté r 

4) Sie sah.sa bleich, sa g TWit verjùkilicher . Gt- 
krank a us. berde. 

wieder rtuen. / \ ■ ** .. , 
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LE PAG£- ... ta 

l * 

c*eat une ptattte dont le germe est altéré ")« , 1*» 

mais il ne deviendra plus fort.. .,. . , 

. M 1 ^. »s De.tmond {ai)àd doukur). Mon frère, 

Dornonville, En un mot, quand ta verrai 
Jéf prihde ,- garderai. bien , de lui parler de cet en- 
fant Ce aeroit ihutile* Sollicite plutôt êâ fa* 
veut l2 ) pour l'enseigne*. Il se forme au moina 
Celulrtàt c'est un homme* :. 

MP e . teDimtosn* , Que diVtu? pour J'ett* 
leigne? 

DôiwotfviLtE, Oui f il ta envoya chercher. 

M nié . Bb Detmond, Tu m'effraies, Auroit-il 
appris ?* é ; . - • ••■:•. • . ... ■*• . 

Don» 6MTII.M. lato* air, f raid)* • Celé pourroït 
bien être; cte^t même probable* (S' appuyant sur 
sa canne **) et branlant ta têts,) Que peneed-tu 
qu'il en arrivât-*, s'il aavoit que le drôle a voulu 
décamper **), qu'il a pnVdcdUr g entrât que cm 
n'est que parce que j'ai arrançe le* choéeai*.*; 
{Avec empsMmwt)* *$) EbJjrexi ! voua verires 
que je àew la victime de mon ton egrejir» el que 
Ton » ttt^envêflf*:0»9fe-ttiême aux mita». Je **hip 
droi* ne m'etre jamaia embarrassé du soin de fah 
enfant lG )* Maiaettasi je tn&m'èift jmdtatei ' ptrity 
(II, part y'fm grondant et se mwrnmt tn&r*j: 
Non je ne m'en mêlerai jamais de la vie, . . . / 

• . ... w • .. ■ .*-.. . . .■■ (lisant 

-r'^semk^ :■:':■■::'- 

M«*. ne. pEfWtdND, 'VZ.pAGt. ! 
Le Paûë (voyant son inquiétude}* Mon onde 

litten hut. '., i«>) tiitiig, '' 

ifij Bitte JLiéijet uitL.4éine »ufi) Ic& wollUi 4ch hâtts- , 

Gnade, - . s piieh nie uni die Vêt sot* 

i$y &ck *UJ> S0i* ,Mokfi> gUrtg deînèr Kindir lfr«u 

st attend, x v, /..,. w ;. ktimmèrt., . % C^' 
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est toujours de mauvaise humeur. Mais laissez-le 
dire, maman» et ne craignez rien. 
. M**, de Detmond, Tais-toi, mon enfant. 
% T12 lie sais pas •*, . . 

-Le Page., Oh! fen sais pins que lui. H' 
. s'en <laut 1? ) que lé "prince soit comme il le dit* 
11 ne. fait xle mal à personne. Au contraire, voyez, 
voyefc ! (Il lui montre les douze louis qulil a dans* 
sa-muiHi) Tout cela... Eh bien c'est M qui me 
Ta donné. ^ x 

M me . de Dethond (surprime). Est-il possible? 
Ce prince? 

Le Page. Il Ta tiré d'une grande grande bour- 
se remplie d'or , un instant avant que vous ne 
vinssiez* Ah! si le prince vouloit-, maman, e'ii 
vouloit!... Oh, il est riche lui ! ■<' 

M m K be Detmond. Mais pourquoi? je i?y ■ 
comprends rien. Il faut pourtant qu'il ait eu un' 
motif **). ^ 

.- Le Pjuje. Certainement. Sa montre a'étoit 
arrêtée. Il a chassé hier toute la journée r il avoit 
oublié de la monter, et ce matin (fl court au 
cqbinet et en : ouvre ia porte). Tenea, c*tst là" 
qu'il étoit couché. Il m'appelle, me dit de<re-> 
garder k ma montre: et comme je n'en avoié 
p4s.»*« - 'V " . ' * 

' M me . b* Detmond, Il t'a donné cet argent? 

Le Page. «Oui, il me l'a donné pour en ache- 
ter une. (fl lui montré V argent de nouveau*) 
Douze louis , ma chère maman. 

M**, de Detmond. Regarde-moi Dois-je 
tç croire? 

Le Page. Assurément. Mais je ne suis pas 
pressé d'avoir une montre J 9). Il s'en trouvera 
toujours une pour moi» {Jtl prend Im main de son 



s 



JE* fehk vieU t§) Es hat bei mir keinû 

Eine Ursachc* EU* mit einer Ukr* 
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mère.) Prôties^cet argent, maman; mettea-le- dans 
voit é bourse , 

M^brOiTMOi» (émue). Comment, .«m 
fils, comment?...* ** i 

- Le Pxge* Je souffre tant ée rbus voir toujours 
dans les larmes ! Ah, ma mère f je voudrais avoir 
-bien de Vàrg^nt, et vous ne pleureriez plus; Tout, 
oui, tout ce que fawois, je voila te donnerais 
de bon coeur. - 

, M me » de Détwond (se baissant sur lui). Quoi! 
tu voudrois, mi>u filst..*. ; 

Le Page. ^ Que faurois le plaisir à vous voir 
heureuse et Wntente.\ ' ( *.' 

. M me . de Detmônp (V embrassant). Je le suisy 
mon ami. le ne donnerois pas le bonheur que je 
goûte en éé moment pijur -tout For de ton prince. 
\Ette V embrasse une ,&*eonàe fois). Ah, tu ae 
sens pas ^impression que fait la tendresse compa- 
tissante -**) d'an &\è sur le coeur d'une mère m- 
fortunée ' • •< \ ■ 

Le Page (reprend la main de m mère). Voue 
prendrez cet argent au moins? Je vous> en prie, 
ma chère fciaiùtfn, ne me refuses pas. / ' 

M me . de Detbîond. oui, mon ami, je le 
prends. Comme on pourvoit t$ tromper, c'est 
moi qui me* charge./.. 

%*b Page. De quoi? de m*avoi* une no» 
tre?* 1 ) ' - v - '' " . ; 

M me . de Detivtgniî. Si tu restes avec te prince, 
if t'en faut une. 

L£ Pag^. , Eh non, non!- Le prince a des mon* 
trer par-tout f et il m'a dit lui-même que je n'eu 
avois pas besoin. " ' 

""• M** c . de Detbktnd. Cejwndant, ce qu'il t'* 
donne, c'est jpour en avoir une. - • / 



20) !>/<? mitîeidige Zàtt- *i) Mir eina Uhr ànzu* 
lichkeit* ~ sckaffenï ■ 
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i £r Pao«* - ÇMinpotte; iitue l**dit» ? r 
M ae . peDetwond. Tu me trompes, mon eiv> 

Jmt. et lu n* de*reiTp«e fait* n* mensonge, 

même par amour pour ta mère., . 

Le Page. Un mensonge ! Vou> ne me ejeoyez 

donc pas ? Eh bien ! je vondrois que Je prince 

fut présent. Je voudrais <ju*il vînt, (lï /c r*~ 

taurm) Ah te yoilà lui-même} . 

.'.'."•'. . SCÈNE il/,'---;- ' • 

LE PRINCE, Madame nV D&TMO'NH 
.«* ♦ < LE. PAGE. 

. . Le Page (courant au typent de lui)* < ( N'est-il 
pas vrai, monseigneur» 4 ue vo u * m'ave» d'aboré 
donné douze louîs pour avoir une montre? 
-; ' Le P&nfCE (souriant). Oui, mon ami, . 

Lt Page. Et ne m'avez- voua pas dit ensuite 
quefe n'en a vois *paé besoin? 
.»* JU Phinc*. *• C'est; enco/e vrai, 

Le, Page, (se tournant aussitôt ver* sa mire). 
Eb bien maman? Eb bien? ,. ... # ' 

' M m *. <pe Demain» (embarrasse?).: Votne àl- 
teeee voudra bien excuser, la simplicité /f ) d'un 
tnfant qui oublie le respect,, .» 

Le Prince, Excuse, madame! Cette simpli» 
pile me ta vit; et je voudrQÎs la pouvoir trouver 
dans tout le monde. Elle est si naturelle) Part*» 
mon ami Ta mère ne. vouloit donc pas te 
croire? ,' ' 

Le Page (un peu fâche). Non» monseigneur; 
D'abord elle ne vouloir pas me croire, et ensuite 
elle ne vouloit pas accepter l'argent. 

Le Frince, Que dis-tu? accepter? As-tu fait 
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9*99* çev 4$ ç*s de i^ipn ptrçient^.ponr^ivoilr 
voulu en disposer *)?'Je ne le pense pis. 

Le Page (embarrassé), Monseigneur,.;.. 

Le JPrincf, Si je le #avôis r cela ne mVn«f- 
fprqît pas beaucoup à t'en faire davantage. fjji 
bien, avoue-le-nipi, est^il vra,i? . 

Lft Page, {en montrant spmire). 4°* w£ 
seigneur _, e]W e# si pauvre! .' 

La I? ai» ce {lui prenant le ment/yn) ,*). Bop 
petit coeux! Tu as, dcu^c ^orïni l^inique/ objet 
de ^es deaij:», pqt^r Recourir ta mère.?. En yerue, 
il seroit affreux que cela te fît perdre mvs monfirg* 
lll<tirelf sienvé.') Tiens ! Quand jejpe posséder ofi 
que celle-là pour récompenser ta tendresse, Jets; 
la donnerais. ' 

I«e P^a (V prenant awc jûifa a 4 n » #<>«• 
seigneur JjVjH^-^lJeî - ,. . r 

£*JMî*W ^is : |r^f|^in^,e)îe r îKabien, (£p 
-page cour* à ta ^ne p^r lui fa^re vqir Içk jnor^ 
•Xr*) Viens* inon a*y, #ets la Contre flans ^ 
.poche. Et puisque tu as $\ bien, employé lf pe£ 
^cnje je^ai^onn^, {il lui tfaW* urp tyyrse) ibiitfy 
pren4s> voilà cent louis ,*Sn p|ape,des dQU*e pr^ 
jniers! " ••,.,'.. * ... , ? 

monseigneur! , , 

Lfi Prince, T^ h^i^s? 4 ) AHoos f .prend#!_ 
Le Pagk. k*;j5Qu,rse £t;tout ce qu'il* jr'af 

... Lfc P*j#g.£*<; Oqi , si <é4pû T pouT toi. , Mais je 
te les .4*94* ppar en, dispose*. Et qui penjîesrjf 
aui>n ; #pt feesojp^ ... . ; . ,. è . !; , 

Le Page. Qui en ait besoin? (Il regarde fr 

ma chère maman ! 

■ j i 1 1 ■■ ! m ■■■■■! < !■■ ) ■■ 1 i n . .. « 

a) fi*rt du dir s'a wenig t) VPeggfben. ; 

aus meinem Geuhenfo S) &itfimtihnbôidemJRaeu 

$emecht. - ~ . f 4) I^W^^fs**/, / 
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*' '"ïfl^DE DÈTtooito f& approchant Au prime). 
Votre altesse.;.. / 

Le Patncé.,* £oint de remercîmehs, madame. 
*V&u* trouverez* que c'est très-peu; et : je crains 
$é vous fiiire beaucoup 'plus de mal qùte 'je nie 
voua ai fait de bien. Mais {rnoiiiràrtt le page) 
H*ous te'royealBàns 'que je vous le dise, cet enfant 
est trop foible, trop petit pour être arec mol. 
11 est dans un âge 5 ; où Ton* n-est pai eh état de 
Vendre service aux autres. En un mot; j'espèi* 
♦nue vtfus.lè reprendrez sans difficulté' *). Vous 
'gardez' lé silence? > k "- 

M» DE Dfeturoffti. Pardonnez , monseigneur 



-i 



Le Prince. Et quoi? 

M^ de ÛÊTSiidiïT); Pardbnriez, fàl tort de 
rougir d'une pauvreté dont je ne suis pfcs la càu> 
f èe; et je peu^feanS httntfe eh faire Vaveti sincère 6 ) 
a mon prince. (SZapprdchuitt de lui et le fixant*).) 
Oui; hioiieeigneur J je sufs* trop pauvre pour 
•élever mon enfant: ;Oéja , depuis !$rig-temps« je 
portois sur Pavénïr un oeil inquiet; Je vais dofifc 
être en prbie à la douleur a ). A% s*ïî faut que je 
ramène dans le triste asile de }%. misère Tunique 
ifibjet de toutes mes alarmes*, cet enfant que vous 
voulez me rendre, cet enfant trop jeune enco- 
re. .'Y; "(EU* veut retenir tes larmes) pour ... 
feentîr la pette qu*U â faite d*hé son père .'...'. 
/Lh 9 pardoniféz a la faiblesse d'une taère! 

Le Page {prenant la main du prhrce et d'un 
ton pénétre *)). - Elle pleure # monseigneur'! * 

Le Prince. Eh bien! quand Ut vivrofs auprès 
'de 'ta mère? A - - 4,: * \ 

^ •*• Le Page (d'un àir suppliant. xx >))\ Vous n'âlîea • 
pas me renvoyer. ,«..... 

.5) Ohne An stand, g) Dem Schmerz zum JLan* 
fi Vas aujrUhtige Gettând* le. 

»«/*•- .... ,' 9) VPehThii&fiv. . 

7) Ihn starr àn$eh$nâ* v ' io) Bittend. 
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, LE BAÔfl/ ag 

• lA*B*%mk. ; Non? tu «ne» le crois don c/pas? 
Cette Cotffisnce, .mon petit «mi, m& lait plaisir. 
Madame, il peut rester; (Foulant Vépiouùer.) Oe 
seroit cependant bien dommage, si ses moeurs* 

sort innocence Mais non» il n'y a enQoife 

riert à craindre. ' 

M me . DE Detmond (le regardant attentive* 
ment)* Son innocence* monseigneur? ' 

Lb Prince (continuant wr le même ton). Ce 
n'est rien» madame. Vous imagineriez péut-êtte 
^que je cherche à retirer ma parole xr ). Sève* triji-* 
quille. ' " * 

v M?». : î)E DêtuionO (*t*o timiditS). Maîe x ce- 
pendant, sans manquer au respect que je vôuto 
dois, oserbis-je vous prier, de vous expliquer, 
; xnonseign^i^? 

I4E Prince. Madame, ce que je voulois dire, 
c'e&r/que depuis long-temps je suis très-mécon- 
tent de mes pages. . Leur société et leur exempte 
pourvoient bien . i . . Mais après tout ce n'est 
qu'un» peut-être, et on peut tenter I2 ) . , . . 

Mf e . de DETMONt> (prenant vivement là main 
de s&njilV). Nofc , monseigneur. - 

Le Prince (feignant ■?«) de s& trouver offensé). 
Non?.:.. Comme vous voudrez, madasne. • 

tfi me . i>e DetMoud: L'inriôcencte de mon fih 
m'est trop précieuse. Je frémis des dafegeï*.**) 
où fâltois l'exposer. < ; ■" *■ * 

Le Prin ce r Mais considérez . . ,. , • •«' 

M"*. ï>e Detmond. Je ne considère rienj Je , 
vôft mon enfant dans le feu» pourvu -que je le 
lauve^ que m'importe qu'il soit nu? 

Le Prince. "Mais sans bien, sains éducation , 
que drfviendfa-t-41, raadabne? 



wH 



11) Msin Wort tutûck zft . 13) Feindre, sichstéllenz' f 
nehmen. , -...<* \fi M(r schctudtrt vor âen 

îfl) Fersuchen.' Ge]*hren.\ 
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v*r. MPfo'M De*mow. • Ce qu'il plaira *u xîeL 
Jfe me soumets à sa volonté. S'il ne peut pas som- 
tenir 6a puissance l $)* qu'il flille cultiver les çbanjpf , 
,qu'i) jaeure » mais innocent * dans le cèinde l'iiv 
digpnce, .,...' . - 

Le Prince (reprenant sqn ton naturel). C'ett 
pçna&r noblement. . Oui, r madame, je le: .vois; 
vous mérire» tout ce que je fuifi en .état dp fM*£ 
£our vou*. (& approchant d'eUe et avt&ùitprït:) 
En quoj pujs-je voius êxre utile? Quçjs «eçotfip 
. puiH e vou^ donner? Partez, demande*/ c^esjt 
un ami que vous voyea devant vous. , , 

-^ ftpjf f de D^ jj^onb <^^<? /w^Wi). . AJi » uion- 
aeigneur. ..,. ... . .- , - : . 'a : . - 

, Le Pbince, Dîtes-moi avant tout; quelle es£ 
votre situation. Où en êtee-vous «pour votip 
terre,? ,6 ) ....... . /v *. 

M 1 » 6 . ;de Petmond. 11 .m'est absolument inv 
-possible de la sauver %7 ). » 

;4 . Le pRjjîjÇE. Vos dettes pont 4pne bien ^ansi- 
derables? Vous ave* t . m'a-rt-Qn dit. des {nroççs? 
J$e .vous, donnent-fils aucune eaperaïuce ?. 

M roc . de Detkond. . Aucune, xnonsei(p*eu& 
.ÇNMjJV&l* «*ù il s'agit .d'une petite succession ,8 ) f 
auroit depuis Jopg-teuaps du être jugé en ma fe- 
: yqur **). • Man dretH est incontestable *°) ; mais 
W orédit <et les richesses; le. combattent &)* (** 
nécessité m'a voit amené à la ville pour Je«ter 99 
accommodement **) * je irfai pu y réussir. : * * 
t>ï. l#ft jPrince. C'est un bonheur pour vous* La 
justice vous sera rendue eans que vous fasftiesr A» 



15) Wwtn #r J«i'n*n tond . »$) #>**# <*%*• fcBgf ** 
nîc^t behaujJtenkann. meinem Besten entschie» 

*€) j&i+tteM et-mù ihnm thrt-wrrd&n sollen, - ... 

Ltndgut? fio s ) Unwidersprechlich, 

yï)}.Ej furetlm* % - , • ;a»5 \Skr4it0n dAgtgaù << 

;*#) W } 3 *} * s *' 1 ** M*i*t# Aft) (7m ainat» Fergleieh w 
Erbschfijt beÇriJft* vcrsucheru 
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fcE' PAGE, rs7 - 

sacrifia / je vous ^ doime ma paroles Acceptes 
de plus une pension de cent louis. Je souhaite 
qu'elle pqiefle vous mettre au dessus- de „tpus les 
besoins,*-' /; J ■ [ , ■ ' ' • : - 

]yi m % 13B Dbtmq!¥D {se jetant ,^ jes. Jfffds). 
"Taiît âe-4>pnté' f monseigneur! comiûent ppjourr^j- 

Le Prince (ia relevant). - Que faitef-votuf 
ievejMrous^ madame, leyea*vpusi Je m'acquitte 
de ce que je dais à la mémoire^d'un hd-ftiroV dont 
vonssèteà-Ia veuve* * Je faiewperaKvous; ce que je 
ferois pour tousrceux d&nt les vertus toacfeeroîeàt 
jnon coeur*. Dites-moi , hésiteriez vous encore 23 ) 
Vrepteair* ivotre enfant? 

M^VfiFE pETMtoNÔ, Monseigneur t pourrpis-jç 
oublier?' , ^ x , ,. . /< "^ '.'"'. 1 ',.- 

Le PftiHGE. Et toi* mon, ami , retouTnewaan* 
volontiers avec ta ? nijèreÇ •.-; '.. ; 

LE Page {la montre à la main}, Avçç ma me* 
téi Oui , ihohseigneur, \ J . * 

• Le Bjukcb* . Mais cependant , .je' sais' que t* 
m'aimes** Tu voudjrois bien aussi rester avec 

moi? ■ ' ■''' ', -;. •" - •» 

Le Pacse; Trèfr-Vdlpritiérs,. monseigneur* 

Le Frikge. Eh bien , si cela est ainsi , en te 
rendant à ta mère je te renverrois: et ta m'çs \ 
prié si imtamment de te garder auprès de moi ! 
Ta mère, d'ailleurs t'a jeté dans mes bras. Il faut 
donc que je prenne d'autres mesures pour concis 
lier tes„cboB«s 3 ^). «Rêstea ici, madame; je suis ' 
avoua dan* 1er moment, (il sort.) 



*3) Wàr&?*.Si* *och it*. *4> Bas 4M** zû verelr* 

mer Èçdenktii findvt& '/ haretu '.,.-■ 
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ag LE TAGE. 

"'.,■' :.:h.; v: scène xii. :.,: ; ^':. :: ;, 

. ' :' Madame nE DETWOND, LE J?AGeT . 

' MP^. de Dktmqud (se jetant dans un fauteuil). 
Of jour heureux! ô bonheur inattendu! 

s Le Page. Eh bien, maman! Eh bien! Etes- 
vous, contente ?.. ^ '. * . 

■ -M***, de DfeTMOND>(fc tirant à elle avec ten* 
idressè) h O mon. fils, mon cher fils! ~ 

Le Page. Mais vous né vous réjouissez pas. 
11 faut .être; plus gaie, ma chère maman. 
-•*. jyi 416 . i>e Detmomb. Mon bonheur même me 
fait rougir. ,11 me reproche le peu de confiance 
que j'ai eu dans Ja Providence , le chagrin. mortel 
que }é ressentis quand tu vins au monde. C'étoit 
un moment après que Ton m'eut annoncé la perte 
jdeton père. Jfe jetai ^pr toi "un regard de Com- 
passion. Je pleurai le jour que je t'avoi* donné. 
QEIle le prend dans ses bras et V embrasse.) Et 
Vétdît toi qui devofè* soulager ta malheureuse 
mère ! tes jeunes mains dévoient essuyer ses lar- 
mes! Dieu que, puisse désirer à présent? Rien, 
lieu que d'être rassurée x ) dur le sort de ton frère"; 
.et mon bonheur sera parfait. . 

Le Page. De moè. frère? Comment cela? 
ma Chère maman ? 

• > M"? 6 ., de Detmond. Si te prince savoit ce 
qu'il a fait.... •••--. 

' Le Page, Quand il le sau*oit, il n'en sesroit 
rien s ). Vou* avez vu comme il est bon et géné- 
reux. • . '-..••"'» 

M me . de Detword. Pour nous, mon fils, 
qui ne sommes coupables d'aucune faute. - ■ 



v) beruhigèt tu wir&en> ' . a) S* hutte es nichts tu le» 

dèutcn* 



d by Google 



Xb Bagjs» D'ailleuriil m*a promit qu'il gar- 
derait le secret, que le colonel n'cfr sautait tien. . 

M me . d$ Detmond (.effrayée). Quoi, il .te Ta, 
promis? 

. Lé (Page» Assurément. Ainsi il n$faut<pas 
vous alarmer *)» 

M me . de Detmond, Je suis consternée fy Tu 
as donc dit. .... ;•"•.-». 

Le. P^jge. Ah presque rien, 6e que je, Bavois, . 
Et puis il m'a interrogé sur la conduite de^non 
frère, et je ne pouvois pas mentir. Voua mft 
Pavea défendu vQua-mêj»e> - 

M^ e ? de DetmonDv Mais, mon and, mon. 
cher fils»..-. .,..;. 

Le Page. Comment! yons êtes inquiète? 
. M me . îtB'BETMonix Si je. suis inquiète I Dieu, 
si je te suie-! Ah si le prince en demande davan-, 
XMgt ! S'il apprend ! . . . . Tu peux perdre *) ta 
mère, ton- frère. Ta peux nous plonger tous» dans 
un abîme 6 ) de malheur*. 

Le Page (jtàH èpkurir)* Dans un abîme de 
malheurs?.... 

K*:s« BE*Môjtfi>. On vient..... (EUel x tm~ 
Irasse et V encouragé). Ne dis rien. Sèche tes 
larmes; eilea ne servipoiçat qu'à rendre peut-être 
le mal plus grave. ■ Sois tranquille ! . 

SCÈNE Xlli; , 

W*n » DETMOND, LE PAGE, LE PRINCE, 
derrière lui DORNON VILLE et L'SNSEIGNft. 

Le Prince. Entrez, messieurs» euivetormoi 



g) Sich Sngstigen. . 5) Du kanhst'.*.. uriglâek- 

4) Ich bin in def gr&fittn -ikhmachtn.- » -- - 

BestUrzuttg. » 6) Un »bim«> èétJLopmd. 

- _ \ 
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jfiy LE P4GE. 

(yf PÊhseign*)* C'est délie Vont qui étcr Dct- 
m<Wf«t? te fik lie cfcb**awmaftfr? * ■•: , • • ^>:. 
£^ËffSfeiôK£ (s'toètinaut profondément^)). Oui, 
monseigneur. ' ' r 

; .lie PM»ck. C'é& une bonne recommandation 
auprès de moi. Voua aviez pour pèrextm homme? 
jflean ^fcowrieur; un brave guerrier. San* doute 
que son exemple excite votije émulatibft fy*- efr 
que téttli cherchez à vouar rendre digne de lui? 

L'Ehse1g*ê. Monseigneur, je ne fais qttef 
m^%i devoir. '• : '- î- 

■ Le Prince. C'est tout faire. * Le ptu«- brave 
btââra&ttVn fait pas davantage. Tentez, mon- 
sieur f voilà votre mère: ses vertus et ]eé e$pé- 
Tances' qpé donne cet sirasbltf enfant, tu*dnt lait 
côflceV^fr de ]» famtfië Vidé* la pro* avantageuse. 
C'éët pour cela, que j'ai voçltt voua Vdii<<0u* tàs~ 
•embïés ici. :v. î 

- L'Enseigne {s % buMnanttouj<furs). Monseigneur ' 
vous me faites beaucoup de gracev ' «-J- :: - 
Ê« 'Rfcwicftr 1 - ié né vou4 e* fais ^aspltissans 
doute que vous n'en méritez. '.,.• 

Renseigne. Vomi' altease jugé biei* favo- 
rablement, * . , ». . v •■„ ... : . 

LePèjnce. En effet,- monsieur, il ne me 
manque que la <ttn vicrio* 9) ^. dans le jugement 
que je suis tenté de porter de vous , pour faire 
votre fortune, ^Cependant cet air libre et assuré 
qui vous sied si bleif . . . * \ '_" '- 

'. L'Enseigne. Ah, monseigneur.... 

' Le PrfiNCÈ. « Annoncer souffrez qèe |é lédîse," 
une atti* noble i ou très^brrémpuie. *i). >&njie 
saurôit soupçonner un fils né de tels pgrens. Non, 
sans 1 dôme* Ainsi y monsieur », ^ue. pourrai t-tïm 



7) JSieH tfê£ verbeugûnd. Jp UeherzekgUng* . 

8) Errest sein Iteispicl 4&« i?> Cwoippa , vefjorbftu 
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Au&pto* Vetitf? Un £r**e de pltfs nfe vôtfs aran. 
cferôft |^» fretftfcdup. Qu'en •péti»e*~-irou& ? 

L'Ei»sÉtONE (se frottant tes mains}* Non, as- 
surément , mottseignetlr , . : « : 

I^Pftiftéé.- WhnVaf nota* sautian* ce gridé?^ ■ 
Le rang de capitaine, une compagnie: c'est là' Uh 
preittief but **) jde'ïdas cefc : ifte*«iêar0. Maïs itfpa- 
ravanf .;. . (/{Je toufnirréfpidèfaent verê le capù 
taihâ.y Monsieur, que pensefc-Voua de votre 
neveU? :. • * « -'•• - '<-— • •••- .-•»"; ' ; " ,:> - <'f;r 

DWMOnViâxk (»» pm -r embarrassé), ' Mal, 

L& *£***£«. On dirait beaattdtip de mal **}* 7 
DomtotivriLLS, Ndn» inoifeèigaciftV jrtirtot 
dti Mai Je wolê tftt* à ddcéea*, qu'il sera 

lift FRincff (regardant VEnsdgttê nv*e un aft> 
dé satisfaction*. 0t*i ? €ela éftY-41 vrai ? 

Do An^^Viélêv D'ailléur* il est d'un* aBb' 
atâfttagtfeUç, 7 •' -«'; :- --«vï > 

Le P*rnc«i Ctot «il fol ttotatne, j'en ton» 
vtena ç» maia sa -tpridilké* sé> fctôearé ? J* rougis 
dé vfcua ÇôéetiertnW aur de - pareilles bagataHea, 
Ehfitt , : quel est son cata <**#*? ..-..,- 

DâfM*'*nx& (itmtimty Ab, un peu trop da 
gsrtté, dé pfcftlftnc* **) quelquefois. Ah rtfétë, 
ntoMeigffeftrv comriïè Votté savez, cela ne mea- 
fted **) jTag à «msotôet. — 

Lfi PrttHeÈ. Cktttuae |e édfcl <7e*t en 1 Write- 
qttélqaS chose de nptxttat* peiiir moi. II né rtre * 
manque plu* que Vô«r0 teftoignag*t madame 
• Çae* Hier dir*&*V0tis de votre fils? (Aptes un* 
pou te ) Rient 

MP C . as D«ïbio*b, ^Çtie pouri'oiè-fe éft dh»e? 

n7 Bwr arrt* Strwben. t £) L* pétulince, derMuth- 

12} itf«« »o//t* glattbert Mille. t 

(wegen td+tVr Perle**** : , - , - 
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3p 7 MHRAGBr 

Ls Pai* c&, Ce que vous en penses, là vérité* I 

M me ^ de DetmôK©. £t le pmVje, .monseigneur ? . 
Sij'avois a le loueic, . voudriea-voua que je le 
fisse en sa présence? r pu si j'avois à le blâmer* 
seroijt-ce devant celui ijui tient son soit entre ses 
maires? 

,Lg Prince (souriant). Fort bien, madame. 
Au bon.. coeur d'une more vous joignez tpute la 
f^ease d'une femme, Je ne puis mlempêcher de < 
vous admirer. (Reprenant un ton sérieux.) .Mont, 
sieur, chacun a ses* principes": ^ J'ai; les mien*. 
Quand je veux avancer un officier- jecomrneiieeVT 
parl'eevoyer aux arrêts. Que vous ea>seW}le? 
* Ï^MrH sbiovb (effrayé). Monseigneur.,.* ' 
«Le Prince» Oui* ç^sk m? majuàrç. Remet* 
tez votre épée au capitaine. Un air plus modeste 
aurpit tout excusé. "Mais ce ton assuré» cette 
hardiesse . ... . Àv.ec.uoe conscience comme la 
VQtare* qu'attendre d'u» homme aussi effronté l5 )? 
qui devroit sentir qu'il a mérité ma disgrâce; qui : 
aa|Çt4ivec r quelle indigna il m a agi envers la 
xneillenre des mères* et qui cependant-, ». . Mon- 
sieur, qu'il spit aux arrêts pour un moi*. Je ne 
veux point d'éclairciM&neçs l6 ) sur ce qui s.'est . 
pafsé. C'est à vQtfd considération, madame, et 
à c*nse fipjlà manière dont je m'en suis instruit.;-, 
et surtout parce /que lès circonstances jne font 
présumer que sa faute est très-grave x ?) « . . . (D*un 
ton ferme et sévère.) Monsieur le capitaine ,: si 
dans la suite il se passoit quelque chose:, je veux . 
en être informé- sur-le-champ : vous m'entendez ? 
sur-le-champ i J'ai dessein devancer ■ ce jeune - 
homme : et ni vous (au capitaine)', ni vous, ma* 
dame" (d'un ton plus doute) , ne dérangerez mon 
plan..,. (S'adrcssant particulièrement à elle.) 



25) Vonelnemsû stirnlosêtt 16) Erlàuterung. 
(schawhiâii) MensdiqH. . »7) Sehr *€hq>*r+ t 
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Ne lui dtéirt» jamais rien, jamA/ De fnt ce 
qu'une bagatelle, à titre dé prisent **)•< Ses ap- 
pointemens peuvent loi suffire 1 9). Qu'il appren» 
né à borner sa dépense, (Il lui fait signe avec, là 
mmn.y Allez, monsieur, rendez-vous aux arrêta. 
i (Les difu&ojjiciers sortent.) 



; . ;; SCÈNE XIV. 

LE PHINCE, Madame DE DETMOND, 
LE PAGE. 

Le Prince (ta regardant). Eh bien, madame, 
voua; êtes» bien triste? - 

M?" e . de Bêt^o'nd (respectueusement). 'Mon- 
seigneur, je suis mère. 

LfcPitmoE.. Mais yous;n?ètea: pas une, do ces 
mères foibles , qui pour épargner à leurs en fans 
quelques mortifications *)* aiment mien* ne les 
pas corriger? 

M me . de pémové. Ce setbît une tendresse 
mal-entendue. . Non ; je crains seulement qu'il 
n'ait 'jpeardu i jamais Ici bonnes 'grâces de eérl 
prince. , v " .* • »• '. ■•> » *:*'.' - - 

Le pRïtfcE. Rassurez- vou*. Mon intention 
n'a été 2 ) ^ue ,Ar le «enta* dignft 4es gjPâce«7que 
je veux re'pandré sur lui. Indulgent, pour la jeu- 
nesse, je lui pardonne; volontiers son inconséquen- 
ce et serf étburtlerW; r maïsje ne té puis pat, tou- 



ig) tinter dtra &«men eines ' i) Èinige &emûthi$uiig*n* 
Geschenkes, ^ • ' > # * * ->• 

a$) Stia -Gehalt kannihm. û 4 ) , Meinë JhsKfht istbhfi 
eentfsettiii^ . ■?.•. . - .< geut&en. 

IL G 



dby Google 



joint* 6e qui dan* Pari raniène ; avec h repentir, 
Vamoûr dé la vertu, fortifie dans l'autre son pen* 
chant pdur le vice. Âa demeurant 5 ) soyes sans 
inquiétude^ Ce jeune homme deviendra raison* 
1 nablé; et je mesurerai mes bontés sur son chan- 
gement* (Se tournant vers U page.) Quant à cet 
enfant, aavez-vous quelles sont mes vues? 

M mé . de Detmond, Non f monseigneur. Quel* 
les qu'elles soient, elles ne tendront 4 ) qu'à assurer 
aon bonheur. O , mon prince , je n'ai jamais 
laissé passer un jour sans payer à vos vertus le 
tribut de mon hommage *); mais jç sena bien, 
aujourd'hui, combien if étoiï peu digne de vous. 

t , Le Prince. Que vouleï-vous dire, madame? 
Vous ne me connoisse* point. Mon but est, de 
donner un brave homme à l'Etat, à moi-même 
v un serviteur fidèle, et d'élever pour mon fils un 
ami qui soit disposé à sacrifier un jour sa vie 
pour lui» connue son père l'a lait pont moi. 



SCÈNE Xfï 

LE PRINCE, M*«. DE DETMOND , LE PAGE, 

u» VÀLET-DE-CHAMBRE. 

* . 

^ La Valet-de-Chambre ; Monseigneur f le 
directeur* 

m tÉpKiKCE. Qu'il entre! J'espère, madame, 
qu'il suffira que vous soyes instruite de mes in* 
tentions pour les approuver. 



fi & f****** , i) P** T&ui iheiner Ver. 

4) T«n*ro, abiweckm. . ehrufig tk bezahfenh 

f » .- 
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SCENE XVI. 

LE PAINCE, 'M«. DE DETMÔNÛ, LtftEQV 
LE DIRECTEUR, * 

Lfe Directeur (s'intlMànt). Se nié reàài a 
vos ordres 6 ) * monseigneur. ! 

Le Prince. Bon jour, monsieur, le èùtf 
charmé de vous voir. De combien est la f>en-' 
sion 7 ) des enfans de la première qualité **)? 

Le Directeur. De la première quàïîté V Cèst 
seloïi $) , monseigneur. 

Ljs Prince, Mais encore IO ) ? 

Le Directeur. De douze cens livres. 
i 

Le Paincê. Bon. J'ai ici uri enfant que je 
veux vous envoyer. Je prétends ir ); fen lui aeaf* 
vant de père/ faire autant pour lui que les meil- 
leurs gentils-hommes pour leurs fils; Miis, dites* 
moi , qui est ckatgé ue veiller ^ipr ces. jeumêè 
gens? car q'est le point essentiel 1 ; 2 ). 

Le Directeur. Monseigneur * ce sont des 
maftreô * S V " * • 

LÉ Prince. Dignes sans doute de l'çmploi 

În'on leur "donne,? Mais je, ne les çonnois .pas. 
fëài * vous fôift, mWôiêur, que je vêdx m'en 
rappu'réër **% . 'Vêts àvèâ gagné nia Confiance; 

6) Jfcfc gehoirche tfiren ité- io) ■#«» »î* Vief <fettà 
jehlen. ttbêr'i 

f) Wie 'vidr btfrîift f dilt . i ip /cA rç/ //, / . ^ : 

* Kostgeld. • ^ 2 fl) Der wichtigstr Punkt. 

g) Von TTéin vôrnehmsïffh " Î3) X,efirer. 

Stpnde, •.. , 'aft-fPUll fc* Wfcft *fcy 

9) «7? tmchdem sîe Aiïêfa, - fftJrtti» . 

C 2 
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36 LE PAGE. 

Voudriez-Yous biten vous charger vous-même du 
soin particulier 15 ) d'élever cet enfant ? 

Lis Directeur. - v C'est mon devoir, , mon? 
seigneur. 

Le Prihce. Je ne prétends pas vous en faire 
un devoir. Y consfentirez-voùs avec plaisir? : 

Le DtRECTEUR. Je trouve mon plaisir dans 
mon devoir* ; 

'- Le Phincç. Fort bien ! Vous pouvez compter 
sur ma reconnoissance. (Ju page en le prenant 
par la main.) Viens, mon ami, tu vois bien 
monsieur? H est bon et doux. v Voudrois-tu aller 
vivre avec lui? 

Le Page (après avoir regarde un moment le 
directeur). Oui, monseigneur. 

Le Prince. Mais aussi apprends comment il 
faut regarder monsieur: comme ton maître, con*- 
jne ton bienfaiteur. Tu auras pour lui la plus 
grande obéissance, le respect le plus tendre l6 ). 
Et si jamais il a voit à se plaindre de toi. 

Le Page. Àh, monseigneur, jamais! 

- * Le Prince. Tu as vu que je sais étire aussi 
sévère que je suis bon. Ainsi à la moihdre plain- 
te. ... ■•*■'« - i * 

'Le Page (au directeur, en lui taisant respec- 
tueusement la main). Non, monsieur, P°ô, ja- 
mais vous n'aurez à vous plaindre de moi.* 

Le Prince* Comment trouvez-vous cet en- 
tant? ; 

Le Directeur. 11 suffit, ^monseigneur , que 

, •^— -— — ■ ■ ■ ■■ ■ . . ~" — "TT — .; ; . ■; 

tgy Die , besondef* Mûhs 16) Die liebevoUcste Mr« 
iibernéhmen. . ^ ■ ■ fuhhi;* ••<• 
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je le reçoive de vos mairis, pour qu f il me toit déjà 
cher comme mon propre fils.' «• * ^ 

Le Prince. Il peut donc aller avec vous. Y 
consentez-vous , madame? 

M"* de Detmond. Dieu! si j'y consens? 

Le Prince. Va donc, ne t'écarte x 7) jamais 
du chemin de l'honneur çt de la vertu. Peur ce 
qui est du reste, «ois sans inquiétude, tu ne 
manqueras jamais de rien .... (le regardant) 
Mais pourquoi cet air triste ? 

Le Page {prenant la main du prince). Vivez 
heureux, monseigneur. 

Le Prince (ému*). Et toi aussi, mon petit 
ami. Mon nlô, sois heureux.. Comme son coeur 
est déjà reconnoissant ! Je vous laisse , monsieur. 
Et vous madame, suivez-le, et voyez où va votre 
enfant.' * \ ■ 

M m *. de Detmond (se jetant à ses genoux). 
Monseigneur, puis-je me retirer sans que mon 
coeur!.... 

Le Prince. Que faites-vous ! Je n'aime point 
cela. 

M rae . de Detmond. Permettez que ' . 

Le PiiiNCE (la relevant). Non, \rods dis-je. 
Levez-rvous, madame. Je ne puis souffrir que' 
Ton se mette k mes genoux. 

MI mc . de Detmond. Eh bien, je vous obéis, 
et je me retire.... (levant Us mains au ciel) 
C'est devant Dieu que je me prosternerai **), pour 
le prier de conserver à jamais un prince aussi 
généreux. , 

• ■— ■ ■ MM ! ' ' , ' ' "[ ' 

i7> S'écarter, sick intfer^ ig) Se prostentsr , sichnie- 

nen » . . ilfii'werjeti. 
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bonté). À dieu /xnadame, açye^ heureuse, 

SCÈNE XVII; 

L E P R I N CE (iwtf , regardant de tous côtés). 

La belle matinée ! A quelle partie de plaisir 
l'emploirai-je 3 Du plaisir ! Ne viens- je pas de 
goûtée le, plus grand? Je vais travailler, oui, tra- 
vailler. J'y suis disposé à merveille *?), car je 
auia .çor^ej^fle jpoju 

ÇFim du Paçè.} 

' — ' i - r - -. n ■■ - i * g 
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LE DESERTEUR, 

DRAME EN TROIS ACTES. 



Imité d$ VédUmand de M. Stéphanie. 
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PERSONNAGES. 



, MARCEL. 
GENEVIEVE. 
GEORGIE, Uur fils. 
THOMAS , frère de Marcel. 

US bailli.; , 

LE COLONEL, 

jûb icipiTAterEri' l ° : 

LE 'FOURRIER. 
^E 8ERGENT. " ; " 

^■Éfe PREVOT. *) ,. r T 

FLT7EÏ', Odèt. "** '* 
1 LA TEIB1DE , . ^ 

BRASCROISES , -/ 



JL*r deux premiers actes se fassent dans ta 
chaumière **) *fc Marcel , et le dernier dans 'la 
prison du château. 

*) Trofofs. *») Htïtte, Haw. 



Digitized by VjOOQIC 



«M 



» «. *.r . 



< LE DESERTEUR,- 

Y D RAM E-E N 'T R. O I S " ACTE S. 



-.;■" ACTE I: ■ ■•"■"■ 

(Le' théâtre représente Vintirieur d*une chaumière de 
paysan. Tout y annonce la plus extrême indigence t ). 
Geneviève est assise, filant au rouet a ),) 



,. J> , lj ..,:;, SCENE L , 
GENEVIÈVE /MARCEL, 

"MaUcel (en entrant). Fenuiue, voici des soi* 
data qui nous viennent, ; 

., Geneviève (laissant tomber son fuseau s )). 
EK mon Dieu, comment faire? Nous, n'avoiis 
plus, nous-mêmes deqùoi. vivre; et voilà encore 
des sfddats à nourrir. 

Marcbi* , f Nous n'avons rien> ma femme: 
ainsi rien à donner* , : S* 

GsNEvijsvp. Mais voudront-ils nous en croire? 
Il f a tant de richards 4) qui se font pauvre* 
par avarice! Lés soldats le savent. Comment 
voitt-ils nous tr,aitet? 

; Marcel Lorsqu'ils nous verront» il faudra 
bien qu'ils croient à notre misère. Je parie qu'il* 

m ' l ■■ -■ " ' ■■■■ * ■■ I m 

a) VertZth Me . ' aufserstè $) SpmdeU < 

jirmuth. x 

2) Spiîint am Rade* . 4) Reiche Leut*,'" 
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4fi * LE DESERTEUR. 

auront plus de pitié de notre état que ceux qui 
pourroient l'adoucir. 

Geneviève. Dieu le veuille, mon cher hom- 
me! La douleur et la faim nous ont tant affai- 
blis ! De mauvais trsitemenp noua aurpiènt bien- 
tôt achevés *). / 

Marcel. Va, 1*6 soldats ne éoht piè aussi 
méchans qu'on se le figure. Us ont plus de con- 
science et d'humanité qu*un bailli , qui frappe 
sur le pauvre comme sur une gerbe 6 ). Celui-ci 
s'endurcit an mal à force d'en faire 7 ); mais un 
soldat pense à une autre vie, parce ^p'ij est ^ous 
Içs jours face-à-face de là mort *}. 

SCÈNE II. 

MARCEL, GENEVIEVE, LA TERREUR, 

(avec leurs atmes et leur bagage.) 

La Terreur. - Salut et santé. La bonne mère, 
je vous amène dès hôtes $)., Voici l'ordre. Trois 
hommes. ' '• • 

Marcel. Prends le b$et. (Geneviève met l? 
billet sur le dessus de la ponte.) Messieurs, nous 
•partagerions de bon coeur «vec vous, si toous " 
avions quelque chose: mais nous sommes de 
pauvres gens. Voici toute notre habitation; cette 
grand* éhafobre et une autre petite, goût ffiri 
ttotre cuisine et pour coucher» * " 

La Terreur. C'en est àsse*, vie» pire» CM 
pose sur la table son sabre et sou havre^tac 10 ).) 



5) Wttrden uns bald volU dfurck viele bôse Thaten. 
ends den Best geieifr ' & &&*> Toh\ inî Angencfo 

6) Garbc. 4) Gàste. T 

7) Hurtct sich im Bbsèn ab 10) Torhitter* 
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ME DESERTEUR * 43 

Allons, poasieur lp cadet, mettez-vous à voue 
aise "). ' , 

Fluet •■ (&yx *W pUtirçut). Hu ♦ bu ! Je *uia 
trempe de la tête aux pieds 1Si ); et j'ai frpid à ntf 
pouvoir y tenir .**).. Hu f hn, h», .(/i pose son 
àagage en grelottant I ^).) 

La Terreur; Ban! ce n*est rien encore. 
Lorsque yous tuueçun glaçon ls ) pendu à chacun 
de* vos cheveux, e s est alors que you? pourrez voua 
plaindre du froid. > 

Fluet. Je n'y tiens plus |6 j. Je suis cadet» 
je n'irai pas sacrifier ma vie à traverser des marais 
à pied. 1? ) comme un soldat. Si nous marchons 
après-demain et qu'il fasse le. même temps , je 
prendrai pour mon argent un chariot, et je\me 
îeraj voiture*,. • 

|Là t ffKfeuR. Qui bien* on vous laissera faire. 
Cyovçz-vpus êtr^ ]ç apul qui ait de l'argent? Il y 
en a tant d'autres qui se feraient traîner," si cela 
étqit pewnis! Il feroiç feeatt voir la mouid de 
J'armeV empaquetée djtns clés chariots! Comment 
vpujj trçîuvere^youjtdÈojic *?) lorsque tout mouillé, 
comme vquf l'efeç, i\ voua faudra encore. mon ter 
la garde? Le tour revient souvent *») quam! ou 
est f A quartier, r 

Flu^t (pleura^ entoxems* V<g*r4<wfy Hu, 
hu, je u'aj pat un, fil gur moi qui ne sort trem- '* 

I» ">■ 

. ^ A Terreur f% donc! Fleurer? Un soldat 



11) Maehen : Sie sichs î?e» %6) hh halte es nicht langer 

quem. " aus. 

\2) Vont Kopf bis lu den *7) Moràste iu durchwaten. 

. Fùjsen durchnafst. 18) Wie wirà es Jknen denn 

13) J)a[s ich es nickt aus- JfVfr. h -t* „*à/ „/w 

.* „• , w ' , - herum. , •* 

14) SchtULUernd. «^ j ç # habe keimn broché- 

1$) Eiszapfen. \ nen Fmden auf demLeib. 



itizedby G00gle 



44 £E : DEBE&TEURÎ 

doit rire encore, tant qu'il n'a pas la moitié d(> 
•a tête à bas 2 *). 

Flwet. Toute ma frisure défaite * 5 ). Hu, 
hu, hu! 

La Terreur. Ah voilà qui s'appelle un mal- 
heur! 

• Floet. Il fait encore plus froid ici que dans 
les champs. {D'un ion dut à Marcel.) Allons;- 
vieux coquin, fais du feu! 

La Terreur. C'est un brave homme, mon* 
sieur le cadet; Il a plus de soin de votre santé 
que vous ne penses. Si la chaleur vous prenoit 
tout de suite , vous attraperiez un catharre. v 

Fluêt. Je crois que Voûja voulez me faire 
crever * 6 )., Je ne suis pas d'une race si dure que 
là vôtre, ypus êtes fils de roturier *7); et il y a 
dix-huit mois 'que nous çommes noUes dé père 
en fils. (<f Marcel.) Feras-tu du feu; maudît 
paysan? 

La Terreur» Allons, bon papa, allons, fai- 
tes du- feu ; autrement le roi va perdre un Soldât. 

Marcel. Messieurs, ce «seroit de bon coeur- 
je meurs de froid comme vous; mais je n'ai pas 
un iiorceau de bois. , . . 

Geneviève Ecoute, mon homnie^ Notre 
compare Thomas pourroit nous prêter quelques 
fagots **) pour l'amour de ces boniiêtes zen*. 
Va le prier de nous rendre ce service. Ce fçurie 
monsieur (m montrant Fluet) me fait pèinè au 
coeur *9), Dieu de bonté, il n'est pas tocoreac- 
coutume a souffrir. Va, mon ami, le compère 
ne nous refusera pas. '. 

Marcel. Éh bien! oui, j'y vais. 



û4) $+ langé ikm nicfy d*r *7) Êjn Bureerssohn. ■ 
halbe Kopf herunter ist. 23) Keisbitichel. 

&(>) Mich krepirem lasser wche. • " . 
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LE DESERTEUR. 45 

SCÈNE III. : 

GENEVIEVE, LA TERREUR :, FLUET. • 

La Terreur. Maintenant, la bonne mère, 
songeons au dîner. Que nous donnerez-vous? 

Geneviève. Hélas*, mes bons messieurs, il 
y a huit jours que nous ne vivons que de pafn et 
d'eau ; et du pain *x&m&(javec un profond soupir) 
bientôt nous n'en aurons plus, La: mauvaise ré* 
coite de cette année 5 °) nous' a entièrement ruinés. 
11 nous a fallu vendre 'tout ce que nous avions 
pour avoir du pain. Et maintenant que noué 
n'avons plus rien à vendre^pour en avoir f quand 
nous aurons mangé le peu qui nous en reste , de 
quoi vivrons-nous? Il n'y a que le bon Dieu qui 
le saitk N'allez pas croire au moins que je vous 
dise un mensonge. Venez, je vais vous conduire 
dans toute ma chaumière; vous n'y trouverez 
que de la pauvreté. Je donne du fond démon 
coeur autant que je' puis; Mais aujourd'hui , où 
en trouver pour moi-rmême? Ah croyez-m'en, je 
ne prendrons pas sur moi la honte de recevoir des 
aumônes 5X ) si f avois le nécessaire. 

La Terreur. TranquilKéez-vous, la bonne- 
mère, tranquillisez-vous; je vous en crois. On 
voit bien à la miné des gens lorsqu'ils disent la 
vérité. . " ' 

Geneviève. Moi 1 qui croîgnois tant de tous 
voir entrer chez nous! soyez les bien-venus. Ah! 
Marcel' avoit bien raison. C'est chez les soldats 
qu'oit trouve les meilleurs chrétiens. Ils font ce 
que les autres se contentent de prêcher. 

La Terreur. Il faut tout dire. Il y a p$rmi 
nous des diables incarnés 32 ) qui épuisent toute 

; ,__ , ! , 1 . 

50} Diê heurige nhîechte 31) Allmosen aniunehmen. 
'Eritdle. , 5») Eingejleischtt! TeufeL 
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leur bravoure M; dans les chaumières des paysans, 
et qui ne s'en trouvent pins .ensuite en face de 
l'ennemi 3 *). 

' Geneviève. Oh, vous n'êtes pas comme cela» 
vous , j'en suis -sûre. Quel bonheur c'est encore 
pour moi de n'avoir que de j?ons soldats à loger, 
lorsque je suis dans ,1a peine 55 )\ 

La Terreur. Allons, monsieur }e cadet,, fai- 
tes sauter quelque monnoie de votre bourbe , pour 
avoir de la viande ^t nous en régaler ^ 6 ) avec 
ces braves gens» puisqu'ils n'ont que du pain. 

Fi^uet. Oui-dà. 57 ) ! Est-ce que je suis venu 
pour festoyer ces misérables & 8 ) ? Je suis bien plus 
a plaindre; ils sont nés pour souffrir, et non pqs 
moi. 

La Terreur (basa Geneviève). Voyez- vous? 

fîVst un de ces braves dont je vous partais toat-à~ 
'heure* (J Fluet.) Croyez-vous donc que ce soit 
leur faute S9 ) si vous n'aves pas trouvé ici un, 
bon feu? ... 

tau et.. Etfaut^il que je souffre parce qu'ils 
sont dans la misère ? 

La Terreur. Il falloit faire vos tonventions 
■ en entrant au service, qu'on, voiis prépareroit 
dans tbus vos logemens un lit de plume, un bon 
feu • une robe de chambre et des pantoufles. 

. Fhv e,t. Laissez-la vos sornettes 4°) ou je m'en 
plaindrai au capitaine, - , 

La Terreur. Vrairnent;, vous le connqissei 
bien , si vous croyez qu'on iui porte des plaintes, 
dorome à Un maître d'école* Allez, allez lui pai?* 
1er. Il vous apprendra mieux que moi à vivre en 



55) Die ihre gante Tapfer* 55) Uns d'ami* tu hewirthetu 

keit aufbiet&n (erschôp- 37) 'J£i, jatvohlJ 

fen). 5$ Dièse Lumpe s» t#ak- 

54) Vor dem Feind. . tir en, „ 

55) Pf-'ann ichin Verlegen* 89) Dafsestftre Schktd tfo 
lieit hin, 4*0 Poffen, 
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sftdfc Celui qui veut féttosfir parmi ntmé , ffoit, 
avant tout* avoir un boh èoeur. Qui aura de te 1 
cômpaS&lon j>où* v<Jui f si vdtls M'en àvefc pas pbur 
lès autre»? Mais voilà cbmnie ifs sont tous, ces 
noole* de deux jdurs! Ils taisserit la pitié dans 
le* samux de toile 4ï ) dbrit ils se dépouillent **) 
pour prendre dès habits cousus d'or. Ils croiraient 
se dé'gta'âer de regarder lé* pauvres. N'aveas-vous 
pas été bien aise que je me sois chargé de vos 
armes * 5 ) pendant toute la marche? Fort bien, 
vous n'avez qu'à les traîner vous-même une autre 
fois ; je né m'en àouçïérai guère. Vous pourrea 
aussi nettoyer votre fusil *). Je ne sais pas pour- 
quoi je travaiHerdis pour voua. 

Fluet {en rechignant *% Ne me l'avez-votts 
pas promis? . 

La TerreuK. Je ctoyois que vous lé méritie*. 
Il y aura aussi une garde à monter 45 ) dans trois 
heures* . Non* verrons comment vous vous en 
tirerea * 6 ) par le temps qu'il fait. 

Fus%n fe n'y ti^jîrai jamais. 

£À TmueurI Fotrilfea donc à l'escarcelle **J. 

Féust. Et combien faut-il ? 

La Tjerreor;. Un écu; Pas un son de moins. 

Fluet. C'est bien cher. (// lui donné f argent 
mue* un air de regret &$.) 

LA-Ttumnk. Je 1e trvyoU dati* vd§ entrsil- 
lerf 48} plutôt que dans votre bourse, taift vtms 
avez eu de peine à le tirer, (d Geneviève,) Tenéfc, 

4») $ie lasfen das Mitleifl ,46} #Ti* &> JAr* *Snc/itf 
*ïîi ^n leinenen Kittelh toiachen werdèru 
éteckem \ jij\ pahren Sie'atso^n Aart 

43) Cfe/i icfc Iknen Viri fl^,/.) 

PVaffen getragen habe. . > _„., .„ . 

9. A'& ?«**"' " 4 8) *«*■ WidermUtn: 

44) Mit saurem GeSictiti éfâ bhlt glaubfo, es Safsh 
m Bïtie W&fo Muflùliè* Ihnen in den Eingewti- 

hctu - '■ * *SW v 
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la bonne mèfe, ayez^nous de 'la.vitade. et quel- 
ques légumes ô °). Votre mari sera du repas. 
,. Geneviève. Ah vous êtes trop bon! Le jeune 
monsieur voudra-t-il aussi rnanger avec nous ? 
S'il vous fréquente pendant quelque temps 51 ) f 
il deviendra aussi un brave homme, j'en ré- 
ponds. . 

CEllesortJ 

SCÈNE IV. 

LA TERREUR, FLUET, 

La Terreur. Voye*-vous? Si vous aviea fait 
les choses de bonne grâce, il ne vous en auroit % 
co&tç que la moitié. Voilà ce que l'on gagne à 
marchander avec le pauvre » tandis qu'à moitié- 
prix, on auroit pu encore avoir la bénédiction du 
Seigneur 52 ). {Il prend les sarmes de Fluet et 
s'occupe à les nettoyer J) 

Fluet. Mais je n'ai pas mon. argent pour les 
autres ; mon'papa entend que je le ménagé 53 ). 

La Terreur. . Il vous a donc défendu de 
donner quelques secoure aux malheureux? 

Fluet. Rien pour rien, m'à-t-il dit en par- 
tant. Ne paie que ce que l'on . fera pour ton 
service, et tâche d'avoir toujours ton marché. 

La Terreur. Voua Jui obéissez à merveille, 
à ce qu'il pafoit. Pour moije*n'aurois pu trouver 
de goût à rien aujourd'hui 54 ) si j'avois vu ces 
pauvres gens endurer la fajm. 

Fluet. On voit bien #ue vous n'avez, jamais 
été riche. îl faut aller dans les grandes maison* 



50) Gemâse* Q&iMein Vater will> dafe 

51) PVarn eA eine Zaitlaug iehés tfhone. 

; mit Ihnen unigeht, 54; Es hutte \mif heute hein 

52) pën Segen des Htrrfy Bus en gesçhmeçkt. , , .'. 
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pour voir éné^içM doit te comporter **) erf- 
v^rs les pauvres. Çuand von» Terrez faire Pau- 
tnôné, regardez ai ce ne sont pas les gens du 
peuple plutôt que des "seigneurs. Il noua <:ori- 
vîenàrôit bien de nous" arrêter devant de la ca- 
naîjfe couverte de %aitton& s*). Si elle devenoit 
un four à son .aise &?), gui ttôuveroit-on pour 
nous servir? ~\ . - -> 

La Terreur. Est*cé qme c'est mon devoit 
de nettoyer vos armes? 

Fjluet. Puisque je vou* paie. Sivottt ne U ' 
faites pas, j-'en trouverai mille à votre place, 

La Terreur. Cfela n'est pas sûn Pensez- 
vous qu'un brave soldat veuille être pour quel* 
ques sous le valef de gens de votre espèce? Non» 
ayons de, l'honneur dans l'amè, et nqus Savons 
nous contenter, au besoin, du pain de muni- 
lion'* 58 ); Avec cela* 6n &6 moème des riches et de 
leur argent* # Si j'avois encore! le vôtre, vous ver- 
riez. Mais patience, je parlerai à mes camarades, 
et Je vous "attends à' la première garde $9). 

" Flùet. Oh! je ne la. monterai pas long-temps,. 
Mon papa va bientôt m'achète* une 'enseigne,* )» 

La Terreur. Ce ne sera pas au moins dans 
notre régiment* Nous avons un brave colonel* 
iqui né prenà^ses officiers que J>armi les Vrais sol- 
dats», e^non parmi des femmelettes comme vous 6 *}« 
, FtûET. Eh Ken , j'irai dans un autre* 

La J^aREûR. A la bonnebeure. Mais croyez- 
mol ; retournez plutôt auprès dé Votre maman; 
ou si vous pouvez tout acheter, faites une bonne 

- " ■..■■■II.. ■ ■**— — ■ — ■ ^^^^^^..— ■-.,.. ,«> ,.,■»-,■„■ „.,. mmm . ^ ' s. . 

■•':.'■.'* ~ ' , ' 

55> Betrxgâtt. èhë< {PPît wollen èéhen 9 

66) Vor i JLtmpefigesindât wie êS ?,<? * der nâchstem 
stehen tu Ueilen* Wàch* gekett u>ird.) 

57> .ffîottOuAênd*-.. toO'Pahn*, • ; « 

58) Kommisbrpd. $0 tprfcfa {ait en H^ 

S9J 'oui dât nâçhnefi fpa* - ftrn) r U)je Sfa v * , 
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4p * i* jasaRayinmi v 

^pjctte 4i courag* **)• # C'ea* la cbosfc ki plus 
jgçqessfijrç 4*P* fiotre métier 

Fluet, Moi É je n'ai pas de eonrage? Tai 
tppris urç fui à faire des armes 6s X , 

La Tsrreuh (branlant la tète 6 *)). Contre les 
lièvre? peut-être ♦ mais non Contre l'ennemi. II 
fcjU 1# iine bonne conscience que voua n'aves 
pas* puisque vtlus traitez les pauvres comme des 
fjiienf. Voua ne Fere* pas mieux que tout ceux , 
de votre trempe. 65 ) qui viennent passer un an 
$u ffçviçç t et p*ua w retirent dans leurs terres» 
pour raconter leurs prouesses * 6 > quoiqu'ils se 
soient toujours tenus «acbés derrière ie bagage. 

SCÈNE V. 

L4 TERREUR, FLUET. GENEVIÈVE. 

Geneviève (à la Terreur). Tenez» mon chet 
monsieur ,, voîci de^la viande» Voilà encore des 
légumes <±ue le jardinier^ du château m*a donnes* 
le *uîs bien ajse d'avoir quelque chose à voua 
prendre. A qui fanv-U-le remettre t 

La Terreue, Gardez le, ma bonne mère, ce 
sera pour boire. Est-ce que vous ne prenez pas 
4e vÇat 

• GfeKTBvifevik 11 y * dix ans que je n*en ai bu, 
hélasj depuis que mon fila est parti. 

La Terreur, Eh bien» cela vpue donnera 
des farces* 

Geneviève. Mon ùh est soldat comme vous. 

La Terreur. Soldait Etàansquefrégiment? 

GAUEViEve. Bourbonnou. 

» ■> ;! ■■■ > ■■ ■■■■ ■ ' ■■ • V" « : — ; - 

<É) Kern/en £ie irm Muta ifig) Von vurem SckUg. 

€g} Fèchten Urnen. 66> Um ihre HoUUu&hatçu 

10 Denlù>pf schautlui. sa ertàhletu 
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LE DESERTEUR. 5 i 

La Terreua (avec vipaeitè). ' Et comment 
a'appelle-t-il? 

Geneviève. George Marcel. Dieu «ait s'il 
vit encore. Il y a quatre ans que nous n'avons 
reçu de ses nouvelles. 

LA TsftREulu Tranquillisez- Vous, bonne fem- 
me » il est encore vivant. 

Geneviève. Et-ce que voua le Cdnnoissez, 
mon cher monsieur? 

La Tehreur (emhàtritssè). Je ne fiais guère, 
mais il doit être plein de vie, puisqu'il a de af 
honnêtes parens. 

Geneviève» Ah, ce n'est bas nnë raison* 
Les braves cens Sont ceux que le non Dieu éprou* 
ve led premiers. Et cependant , notre fils est le 
seul bien que nous eussions au monde; 

FfcuEîv Oui vraiment» un soldat voua servi* 
roi t de beaucoup. / 

LA Terreur* Et qu'en sàvea-vous pour le 
dire? Vous ignores tout ce qu*un homme peut 
faire avec un bon coeur* Allez» bonne mère» 
poses tout cela 67 ). Quand votre mari apportera 
du boid, nous mettrons le pot-au-feu 6â ). (Bas à 
Ôen*vièl>*.) Le troisième soldat que nous atten» 
dons est un pçu dur. Si on le faisoit attendre, il 
pOurroit nous quereller. 

Geneviève. Mon chef monsieur , je ne puis 
rien faire que mon homme ne soit de retour. Je 
me teptâe sur vous. Vous trouvères de bonnes 
paroles pour nous excuser. 

La Terrbwr. Oh 9 il ne se laisse pas mener 
par des paroles 6g )< Et puis il est caporal : c'est 
mon supérieur 7 °)* le ne lui parle pas comme je 
voudrai*. 

'wk m » m ■ M l i I | | * , i >É iOé^i^**»>^ * ■ 1 ■■■■■ 

67) Legt dus Allas hiftê 69) Er lâfst nicht mit >iVJk 

refait. 
6g) Zusctttn* % foj Mêi» Vvrgesctekfr, m 

» a. . 
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LE DESERTEUR. 



SCÈNE VL 



LÀ TERHEUR, FLUET, MARCEL, 
GENEVIEVE. 

Marcel (jetant une charge de bois à terre 7 1 )). 
Allons, voici des fagots. Je vais vous allumer 

du feu. ' ." " ■ ■ * ' ' % ■'' • , * 

Gehevieve.. Oui, mon homme* dépêchons- 
nous. Il doit nous venir un officier; et il n'est* 
pas, commode 72 ) à ce que dît monsieur. 

Marcel. Gomment, un, officier chez nous? 

La Terreur. Quand je dis officier, il lui 
faut encore un grade; mais il y montera. Il a 
quelques ordres à donner dans 'la compagnie, sans 
jquoi il seroit déjà ici. Allez, allez échauffer le 
foyer 73 ). \ 

Fluet {poussant Geneviève). Parbleu , il est 
bien temps! H£tez-vous donc yousdis-je. 

.Geneviève. J'y vais, j'y vais. (Elle est prête 

à sortir.} 

SCÈÇfE VIL 

Lk TERREUR, FLUET, MARCEL, GENE- 
, : VIEVE, GEORGE. 

George (en entrant'). Allons, allons vite à 
dîner. f 9 9 

Marcel. . Hélas, monsieur, nous n'avons rien 
de prêt encore. ' , " l 

, George. A quoi diantre vous amusez- vous ? 74) 



'■ 7») fFirft e * nâ Bîlrd* tioh 73) Macht Feuer auf den 
hin. * " J*W- 

74) Mit was Tfcufel haltet 
?*) Esistnickt gutmitihm ihr eueh dmn ee lange 
tinsxukommetu *uf? 
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LE DESERTEUR - 53 

Geneviève (bas à la Terreur). Mon cher/ 
monsieur, parlçz-lui, je tous en prie, pour qu'il 
' 11e. se fac|ie pas. ' • 

JVTarcel (à George). -Ce n'eu pas notre faute, 
je vous en assure. Demandez à votre camarade» 

La Terreur (bas à George). Finis ce badï- 
nage 75) et tire les de peine; (Haut à Geneviève.) 
Bonne mère f regardez-le bien. 

George. ,Est-ce que vous ne me recbnnoisses 
pas ? (Marcel et Geneviève le considèrent atten- 
tivement.)' > ' >' 

, Marcel, Ma fejnme ne sens-tu rien dans 
ton coeur/? ^ ; . 

Geneviève (dans une incertitude où perce la 
joie?*), regarde tantôt Marcel, tantôt George). 
O mon Dieu seràU-ceîui? 

George. Oui, c'est moi» cfest moV ma mère. 
Quel^plajsir de vous revoir, mes chers parens 1 . 

Marcel» Est-iî possible, mon fils l Oh sois 
le bienvenu mille fois ! 

GfeHJBviEvE (V embrassant). Je te revois donc 
avant de mourir. ' La joie ne me laisse pas re- ^ 
\ spirer 77). • ' < 

. Marcel» Comment as-tu donc fait pour vivra . 
encore? Mon cher fils, il y en a tant qui sont v 
morte! et toi tu es échappé ? x 

George, On ne m'a pourtant jamais va en 
arrière de mon devoir» C'est à vos prières sans 
doute que je suis redevable d'avoir été épargné 
par la mort. Maid cqmment avez-vous vécu, mes 
chers parens? le suis chez vous en quartier. 
Vous, n'êtes pas fâehé de N ce logement peut-être? 

. Marcel/ Peuxrtu nous lé demander? Depuis 
que tu nous as quittés K mon cher fils, nous 
n'avons jamais eu' tant de joie. 

- * ' • •■-.*' 

.75) M*che dem Spafs ein 76) Untor welcher die Freu* 

J&nde» , < ^ï , de vorschimmert* * + 

> ' 77) Jtbwen*. ' .. ' • 
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54 LE DÈSEftTEOR. 

Gewevïevr (à /* Terreur), Vous m'aviea dit 
que c'étoit un caporal que vous attendiez ? . 

La Trrrçur. E( c'est bien vrai aussi, 

Marcel. Juste oie! $ tu t'es avancé ? Comment 
cela a'eet-il fait? Tu ne «avais pas ttve. 

George. Mon capitaine me l'a fait apprendre. 

Marcel. O ma femme] que* honnête homme 
cela doit être! 

Geneviève, Qu'on vienne nous dire ensuite 
que l/9a gens de guerre ne sont pas de braves gens. 

La Terreur. 11 n'en restera pas là *«), je voua 
en réponds, (d Qtorge.) Mais powr quoi ne m'as--" 
tu pas dit que nous cowcheriôntf aujourd'hui dan* 
ton village ? 

Georçs, Camarade , j'êtoi* si plein dç ma joie 
que je ne pouvois parler, 

Geneviève. Combien resteras~tu avec nous? 

George. Troie jours, ma mère, Nous faisons 
halte ici, - # 

Marcel, Oh c'est bon » mon cher fils» Nous 
aurons le temps de noua dire bien des ehoses* 

Fluet. Au diable, . Personne ne veut dono 
allumer de feu? Je pense qu'il en sevoit tempe 
depuis une heure, 

Geneviève, Dans un moment, monsieur, 

La Terreur (à Geneviève)^ Restes auprès de 
votre fila, U bonne mère. Je vais battre le bri- 
quet 79 ) et faire >a cuisine, (4 Fluet) Quand vont 
série* à demi g&é> la joie de cette famille devroit 
vous réchauffer. Mais vous n'êtes pas capable de 
la sentir; Venez avec moi , je vais vous conduire 
dans quelque maison du voisinage» jusqu'à ce que 
la chambre soit plus chaude; sinon, preue* votre 
parti de vous-même *°) f 



Tai Er wird sckon noch hfa gô) Wo nicht % sothun Siâ, 

her rûcken. was Sic selbst wolUtu 

79) Fener schlegen. 
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Gbxevieve. Ouf, fe *o«* en jnrie* mon cW 
monsieur. Notre vôiam, à tndin dreke, aune 
grande ckerainée »*) où lW peut ** dégourdir 
jHiii à soit aistl #■); f p 

Fi.ua*< Vraiment à»!, fïtai encore to'ekpdset 
a Fa»* pour Priver là |>lus transi »*), 
_ La Terreur. « «> aura, pas ici de ébafeur 
d'une bonne heure* et voua achèveriez dé Mêler* 
Venez , venez. 

Fi,c*T {e* pleurant la croîs qu'on Ta ftlï 
exprès, de me donner le plus mauvais loeemenfc 
d**iHâ*ë; * . - 5 

La Terreur* Oui; pour ceux qui êtitit tofc* 
jours restés assfe dan* tour fauteuil «*J, les pied» 
•fcr la rendre W} % (Ap totteni.) 

SCÈNE vin. 

MARCEL, GENEVIÈVE, GEORGE, 
LÀ 4'BKftftU& 

George. Ce £**$** là s'imagine $tf» •* esi 
dans le môrtde *mtt«âe dans sa maison , où ta m*** 
tttan ordornioit âUx valets de suivre «ëftt de* a** 

pi îces * € ). • • *•■■■■'« ' 

•- l- 4faif*T*WE*i. Të-tJ-H lèrig--temps <prtl fit 
stfMatr? ^ . . - 

G^oRGfK» Treto semaine*. C'est ;*% premier*' 
«arche. Makgéfe*yott*-nou*, tne* eterf pawtia** 
ftacontéz-rfroi Quelque cfeose de fcdtre Village. , 
Que fait ma tftèré Madelaine? ; « « 
Geneviève. Elle 41 déjà quatre enf ans., 

-— — — . — . j . . - .. ;,-•'. ? 

a.0 JK«m{|i.' g4) Jrmstuhh ;, ' 

#*) «Sic& bequimer itVsibâr- $$) MitdènFfifrenaéJ dèrï 

*&***• '" '; '" . Asche. 

83) #*A ,v * »*<* érfibtket 06) Jfifeà îfcr* u JLaaasit s* 

hinkomme% folgètu 



Digitized by VjOOQIC 



36 LE DESERTÏUiL 

,« Georçe. Quç me dites-vous?. 

Marcel. Tu ignores peut-être qu'elle a épou-* 
se Je jardinier. Thomas? 

Georqe„ Elle n'a dpnc pas voulu ^n'attendre ? 
.... Geneviève. 11 y/a, 4ix; ai*t que? tu es parti, 
Elle en a. passé quatre à te pleurer. 

George. Maïs comment estrelle? Vit-elle 
au moins peureuse? .*-••• 

Geneviève. . Elle est- encore plus misérable 
<jfce nous; et ses enfans ne pçmcjront de quelques 
années gagner Jeur vjë. ...;.,.. 4 

George. Vous n'êtes donc pas à votre ai*0, 
vous autres? • :■« .. 

• t Geneviève; Hé] as 1 ! mpn cfter fils, nous îàe 
savons jamais la veille où nous prçndrona du .pain, 
le lendemain. 

George. . Juste cîelî que m'apprenez-Hurous ? 
(JLej deux vieillards fi 7 ) se mettent à pleurer sans 
répondre.) Parles donc. Comment cela, est-il 
possible? '.'* # ' : ' ; * '-' ; • 

MarceL Tu as raison dp tien étonner. Tu 
eais que nous avons toujours été laborieux 8Ô ), et 

r\ noua nft faisions pas cômnie les trois quarts 
ceux du village, qui i*e 'aayisn* , pas ramasse* 
peur Khiver ?9), jfcîous uqus étions toujours .si 
. bien conduits , lorsque tu étois avec nous ,, qu^ 
jmsqfrn? n^eit; un^pl de dettfs à 4 nous daman- 
4er 9°). "Notre ferme étoit pourvue de bétail*?*,) 
e*- nous /avions toujours quelques deniers en ré* 
80*re *) pou*, l#a bespins inattendus. Mais mou. 
cjber:frls t^utfeU ne tarda guère; à, changer .apr<èa 
ton départ. Nous avions beau travailler 9*) 9 noue., 



1 87) W* zweï alien LVute. 9Ï) { Uriser JMeicrhof [vbar 

$8) Arbeitsam, , • mit Vieh vers ehetu ;,,, 

** 8ft) 4»f den fVinter Mùn* ,^> &W}$ Û ^l et »^ë^ wriïck' t 

metn. * gèlegt* 

aetï an uns 



Kreuzer SchuL gaj i^ïr «rtieiteten vergok*. 
»* zit fordern. uch. : 
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LE DESERTEUR. .57 

vîmes * bterifôt qu'il nduà; manquoit deux bras 
diltgeos. J'étôis obligé d'éptÉiser mes forces pour 
tenir nos terres en bon état;. La foiblesse vint 
avec; : tâge.' Dans le temps où nous aurions, du 
nous réjouir d'avoir élevé notre fils, nous fûmes 
obligés de prendre v uh valet de charrue $3) pour 
payer nos charges 94) et nous soutenir." Il viënk 
de mauvaises année*, nous fîmes des dettes; et 
depuis .cinq, ans noué avons tout fondu ^ 5 ). 
< Genevievc.' Nous sommes encore* en arrière 

1 de trente écus envers* le Seigneur. Il nous est 
impossible de les payer; etchaque jour nouy au 
tendons qu'on nous chasse de notre chaumière, 
pour noue envoyer mendier notre pain. 

Marcel. : Dieu sait pourtant si è'est notre 
faute, .Nous avons sûrement assez travaillé toute 
^ notre vie, ppur avofr du pain dans la. vieillesse : 
et nous l'aurions -en abondance ai des méchans 
n'avaient mis leur plaisir à nous vendre mal- 
heureux. • -v ••' * ■> ; 

George* Juste ciel !./ devois-je cratédre ^'de 
vous trouver dans une pareille situitfcn ? ; JVfaié* 
<jui> sont le* naécbans hommes dont tous vous 
plaigne»!* -■ , , " ' l 
^..Margm^ Le Bailli seul, mon fils.- <3*estlui 
qui A fait toute notre misère. C'est sur lui qua 
sous pouvons' crier* vengeance du fond de notre 

'. coeur. S'il né tfavoit pas fait soldat r nous n'au- 
rions pas ainsi perdu notre bien, qui nous* tfvoit 
cpûté tant de sueur et de peines. 

George. Il faut. que la -terre fournisse des\ 
hommes au roi ; et ce n'est pas la faute du Bailli 
si Je s#rt. m'est tombé 9§) m ,. . ., 
/ Geneviève. ïVïë crois .mon fils? Apprends 

— ' ■ ■' " ■ * , «'■ I !■ ' I — » " '■ " ■« ' '■ ' " ' | HI II H — 

955 JLinen Btuerknçcht'an* 95) Allés zugâsetzt, N 

zunehmen. * ,» '•' «• ■ 

9$) -Vnsem Âbgàbtn tûhé* 96) TVentt micfc das^Loos 

zMetu* . . ,. i.v ■:..' 1 ' > frlroffett hat. ", ~' 
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58 I* DESERTEUR. 

qae c'étoit une tromperie de ta part. Tu sais qn^ii 
a toujours été notre ennemi. Cependant de tonte 
notre vie noua ne foi avons fait de mdh 

Marcel. C'est qu'il m'en vouloit $ 7 ) de n'avoir 

pu lui prêter de l'argent, lorsqu'il n'étoit encore 

- que simple clerc du greffier &*) et qu41 rfavoit paa 

un habit éntiet su* le corps. Je nie cuis bien 

aperçu que sa haine venait dé ce moment» 

Geneviève (à. George * C'étoit au fila aîné 
d'Antoine de marcher, à ta place* Son père a prix 
d'or gagna le sergent de milice *) et le Bailli. Il 
Ta déclaré en mourant ; on l'a vérifié *fy asr le 
registre de l'inspecteur* Le, Bailli auroit été dé* 
mia IO °) f si ton père n'avoifc intercédé peur lui *), 
(d Marcel) U falloit le laisser punir* Il n'auroit 
eu que ce qu*il meritek. Noua ne serions peut* 
' être pas .aujourd'hui si malheureux. 

Ma&cbl» Eh, ma femme % qu'y aurions-nous 
gagné» quand il aUroit payé l'amende **}? Notro 
fils seroit resté soldat et le Bailli aurôit-été encore 
plus acharné *j contre nous.: On empire son mal 
a se plaindre de la justice *); elle trouve toujours 
à se venger. Les choses se seraient arrangées dtf 
manière 4 ) r que nous aurions eu tout le tort sur, 
npue et qu'on nous aarok fermé la hauche pour 
jamais. «- 

Ge^evibve^ Sa punition ne restera pas en 
arrière. 1) faudrok qu'il n'y eût pas un Dieu dans 
le ciel; et nous pouvons mourir tranquilles' là-* 
dessus. (Jvec un profond tonpir) Seulement «et 
nous n'avions pas de dettes; 

7*' ■ • *■■■ ■ ■ <■ • , . , -, ..y f f ; ' - , | - ' 1 1 1 1 , 

97) Er hmtte eben etntrk 1) Fflr ihn gêbeten hutte* * 
GrQlt *uf »i'c&. . »*) .jjft Strtf*. - 

93) Schreiaer det Registre a) Noch mehr erbittert. 
tort* •* g) JïTun verscfdimmert Jai 

*) Den Werber. , jjbel, wenn mon iibtr diè 

99) Bewahrheitet (es bestS- . Justîz klagU . 

t'ê* gefuaden). 4) Die Sache wâre *> g** 

i<x>) Jbgesetu worden seytu kartet wordejt , , . 
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SCÈNE IX. 

MARCEL, GENEVIÈVE, GEORGE, 
LA TERREUR* 

La Tsrreuh. Bon, Je viens de pourvoir an. 
cadet 5 ). La uière, roaiUrefc-raoi un peu où je . 
ferai U cuisine. Vous pourras* aprça cela rester 
auprès de vôtre £ls, j'aurai soin, de tout* 
s Geneviève. Grand merci « mon cher mon* 
sieur, je vais voua aider. 

La Terreur. Non» non» je m*en cbarge tout 
seuh Vous ne sauriez paa fait* cuire comme il 
faut pour des soldats* 

Gemevïev* (prêta * *orf&) % Opi mou fil? ; 
vpilk ce qui nous est arrivé de Savoir perdu; noua 
n -avoua plus d'autre espérance que frum&ne. le 
frissonne d'y penser. Vivre d*un morceau de pain 
qu'on mendie» ÇB&h sort m pleurant avec la 
Terreur,) 

SCÈNE X/ 

MARCEL, GEOttGÈ, 

Geobgr (troublé 6 )) % N*et-il. paa vrai* mou 
père? Ma mère dit les chose** pires qu'elles 6e 
•ont 7 ) « comme fo*n toujours les fammts* 

Marc^i^ Non» mon fila, elle) n*a pas dk uYi 
mot bors de la vérité. ^ 11 ne noua est pas seule- 
ment resté de la dernière récoke, de quoi semer 
notre petit champ* ïi a. fallu tout vendre pour 

« ' — » '■■■* ■' ■ " ' i — ■ * ■ . — — - — '■ 

5) hh hahû so eben den 7) Mavht die Sèche âr»<<r f 

Madet versorgt. ah JiVi**» *' . . 

' 6) Unruhig* 
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vivre. Nous devons des droits 8 ) au Seigneur, 
<pii veut absolument être payé» à ce que dit le 
'Bailli; mais où le prendre? Notre chaumière va 
être vendue. Mon cher fils, tu n'hériteras pas 
un tuyau de paille 9) de ton père. 

George. Oh! si vous aviez seulement de 
quoi subsister IO ), je ne m'embarrasserois guère X1 ) 
de ce qui me regarde. Quand je ne pourrai plus 
servir, .le. roi me nourrira Jusqu'à la mort. J'ai 
donné l'année dernière mon pain à des paysans 
que la faim vcbassoit dans la ville ; j'ai pensé mille 
fois à vous , niais je ne croyois pas que vous fus- 
siez aussi à plaindre. Je me réjouissois-tant de 
vous voir! Et aujourd'hui que je. vous vois, c'est 
dans la plus affreuse misère. Je n'ose lever les 
yeux sur vous. (Marcel lui- tend les bras et ils 
y embrassent en pleurant amèrement. * — Après une 
courte pause.*) Si je pouvais encore faire quelque 
chose pour vous soulager! Voici tout ce que je 
' possède. Je vous le donne avec des larmes, parce 
que je n'ai rien de. plus à vous donner, 

Marcel. Que Dieu te le rende au centuple l2 ), 
mon cher fils ! Nous avons là de quoi vivre deux 
Jours! 

. George. Rien que deux jours! Mais com- 
ment le Seigneur' peut-il être si impitoyable * 3 ) v 
de vous faire vendre votre chaumière, et de vous 
Tendre mendians pour trente écus? Ne pourrpit- 
il pas prendre patience? Que gagné-t-il à perdre 
ses vassaux l4 ) V Je ne crois pas qu'il en trouve 
jde plw honnêtes que vous. , 



8) Jbgahen. ia) Vergelte dir eshttndert- 

<)) Du wirst keinen Siràh- jâltig. 

halm erben. • 

»o) Vl/enn ihr nar ta lebcn 13) Unbarmherzigi 

hîittet. ' # 

11) Ich wùrde mich wenig \f) Wenn er seine Vnter- 

kiimmeriu thanen ru'uwt. 
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Marcel. Voilà ce qui; arrive, lorsque les 
seigneurs ne -viennent pas su* leurs terres. Nous 
n'avons pas vu" monsieur le Comte depuis àue 
son père est mort. Il reste à, la ville, et laisse 
faire au. Bailli , qui ne fait que des roendians. 
Il sentira trop tard qu'il a ut oit mieux valu pour 
lui de venir voir de^ ses yeux , s sï tout ya comme 
on lui en fait le récit * 5 ). - -Les autres seigneurs 
du voisinage vinrent Tannée dernière dans leurs 
cbâteaux; ils virent là misère; des paysans et les 
prirent dans leurs bras , mais le notre ne se met 
pas en peine ' de nous l6 ). Dieu me le pardonne/ 
il faut encore prier pour lui, lorsqu'il nous écor* 
cbe jusque* par dessus les oreilles * 7 ). Le dernier 
terme * a ) est à demain r tu entendras comme le 
Bailli sait crier ; il doit venir aujourd'hui. 

Geouge. C'est bon ; je lui parlerai. Je lui 
dkai peut-être à Pôreilje deux mots qui le ren- 
dront plus traitabte **). On assure que le roi 
doit passer ici. . S'il y vient, il faut que vous 
alliez lui parler vous-même, et que vous lui re- 
présentiez votre état* ' ^ 
. Marcel. Moi, dis-tu, parler au roi? Jene 
pourrais jamais Jui lâcher un mot *°). Je seroia 
comme une pierre en aa-présence. .. 

GEOft'GE. Ne qrafgnea pas, il vous rendra* 
bientôt la parole, J'étois une fois en sentinelle 2l ) 
près de lui ; ilvint des paysans qui vouloient lui 
parler. Ils se regardoient les uns les autres, etr 
ne, pouvoient ouvrir la bouche. Que voùlea-vous, 
mes enfans? leur dit-il avec amitiél Ils lui donnè- 
rent un écrit qu'il se mit à lire; et lorsqu'il l'eut 

i^) W\e mon es ihm er» îfi) Frist. ■» 

zahlt. >~ 19) GeSchmeidîger, 

j6) Kammtrt sietrnicht util ûo) Ein pVort v or ihm her* 

uttSi ausbringett* \ 

17) Wentt er uns die Haut Si) Stand einmal Sahiîd* 

ûberdie Qhrtn zifht, wa.ch*< ^ 
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acheva/ il les questionna dé manière à les mettre 
à leur aise® 8 )* Ib Commencèrent aussitôt à jaser*) 
avec autant de confiance que s'ils avoient parlé 
a leurs femmes. Il ne lès quitta pas qu'ils n'eu** 
sent tout dit Vous n'avez jamais vu son pareil **) 
de votre vie. 11 y euroit dequoi «épuiser à dire 
sa louange **). 

Marc f l. Qu$ me dis-tu ? 

George. Croyez-moi. J'aimerois mieux avoir; 
à lui parler qu'à plusieurs de nos sous-Heutenans. 

Marcel* Voilà ce qui s'appelle un roi 1 

George. Il ne peut pas y en avoir de meil- 
leur. Savez- vous ce que je ferai, mon père? Je 
veuK aller prier notre fourrier qu'il noua dresse 
un mémoire *$}» et quand vous devriez l'aller 
présenter à six lieues» ne vous laisses pas manquer 
éef te consolation M ). Pourvu quUl vienne seule* 
menti 

Marcel Et quelle seroit ta pensée, mon 

6k* é 

George. Noua verrons demain. Mais j'ai 
toujours ouï dire qu'il valoit mieux avoir à faire 
aux grands ♦ qu'aux petits. Allons faire un tour 
dans le village *ty , (Il prend Martel par là main, 
et sort avec lui) 



&) Èefragte sîe M . dafs bj£) Dafs er uns eittâ Schrift 
es ihneri leicht ums Hert au f seize. 

'"Aatten.' ^VersUgt e» c H nicht aie. 



ftg) Eitten Mann trie er. 

Û4) Mahkann seiues Lobei Û7) Eineit Gang in dot 



sen Trost. 
iiïtkt satt vserd*** Dorf. 

ÇF»tt du premier acte.} 
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v SCÈNE L 

GEORGE mut 3* couvert, MARCEL avance des 

sièges* GENEVIEVE ëssuim des assiettes de bois, 

FLUET et ensuite Là, TERREUR, 

Geneviève. Nous tfavôn« que trbïs assiette*. 

George. Cela ne fait rien pour iiianger **). 

Ft*vét (tirant m couteau à çatm *&))* Maïs il 
faut que faiô une assiette, moi. 

George, Rien de plus juste. Voua on mires 
une *w»i, 

FxûEt (â*im air mèdotitent). Ouï de bois l 

La Terrbur (portant un plat 4* soupe). Si 
vous ave* tant soit peu d'appétit *°) voua la trou- 
vère» excellente. Quand cedl sera gobé **) j'ai 
encore autre chose k vous servir* (12 tort.) 

Marcel. Ce bon monsieur se donne bien de 
la peiné» 

George* Vous ne le connôisses pas, ïnoil 
père. Après le plaisir de Se battre» il n'en a pas 
de plus grand que celui de faire la cuisine* 

v La l^uttEjtja (revient atoet une terrine **) pleine , 
de viande et dètégumes). Allons» asseyons-nous. 
(On s'assied.) Cela doit être exquis **)» £h bien. , 
est-ce qu'on n'ose f as y toucher? 11 n'est point 

* ■ ■ .•"» » i ■ ii ■) i H i w i« n i i ii»iii « »^*ii nun iM H i n ii i i « ■■ 

*8) Xhfiwtge* kaan man gô) tîur fin klein wenig 

do eh essen* , . Appétit, 

*9) Zieht eiy. B es teck her* gi) VerzehrU 

ausXvaieçtânfyeine Svhâi* Ï3) TiegeU 

de). 95) Dciikatt 
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64 LÇ;BÇSS2l$ptJlU . 

de bonne soupe qjras cuiller, ai-je toujours eriten- 
du-dire. Voici la mienne. {Il tir* une cuiller et 
un couteau.} . ■ ; * 4 ■ . \ 

Marcel, Ab ! je su» bien aise? ear nous n'en 
avions que pour trois. ^ . 

La Terreur {à, Fluet). Eh bien! monsieur 
le cadet, comment vous- trouvez-vous à présent? 
Vous êtes servi doitti&e un ^ir*cë,au moins* 

Fluet (d'un air .dédaigneux ^))* Oh, oui. 
.... ;... , . {Ils -mangent.} 

Geneviève (à Martel). Voilà une. excellente 
coupe, mon ami, .. - ,r # 

Marcel, Il y a long-temps que nous n avions 

rien mangé de si bon. ,. '; < i < i KS 

■ GeorgI Tâchez de vous en bien régaler ?*). 

La Terreur. ., Ne vous contrâignez-pas se ) # 
monsieur le cadet, léchez-vous en U$ doigts *?). { 

Fluet. Si vçjus aviez. ici des oeufs frais!. _ 

La Terreur^ Les poul.es n'ont pas ponda 
tfâuiOurd'hui dans le. village; et la soupe saura 
bien descendre, sans qu'on vous graisse Je go- 
der ^v, > :■ i '' ♦ 

Georo». Il faut vous accoutumer a cette cui- 
sine. Voue en trouverez rarement de plus frian- 
de ¥)\ dans le» marches. v ; ., ^ # 

Geneviève. Nous ne souhaiterions rien da 
meilleur pour toute notre vie. Encore n'en de- 
l^anderois-je pas tous les jours, seulement 1<* 

dimanches. - '%»*•• 

George (desservant le piaf a soupe). Main- 
tenant passons au ragoût *°)é 

/ •- .. ,, - --- ii - - -|«.~- v .... ... . è i ini-- . l i ■ ' ' " * 

84) Rôhnlsch. . . *«* »' cfc£ 'c1ime<Âiy 

M) Lafst es euch gut i&mek. 86) Ohte dafs man lhhen 

56) Ônfeg» S'të tïchnlekt., S 9 )\Ç.néIwkwe«C&«««)» 

Bfttêdun'êfatmmin'ik 40) VPqtientoittumJpptW 

dtn FitigemÇwem es IV w»« «ftwte». ... 



Digitized by CjOOQlC 



J.E DE3ERTEUR. g< 

LÀ Terreur {à Marcel}. -Voua n'avez pat 

d'assiette, bon |jèïe? 

Gsnkvieve. Oli, ne vous inquiétez pas, noua 
mangerons dans la même. - 

La Terreur, Tenez, voici la* mienne. ' 

Marcel. Non, non; que faites-vous? Et où 
mangeriez- von s donc? 

La Terreur. Oh, je saurai bien m'en faire • 
une. (// cottpe un long morceau de pain, Je retour* 
m 9 et met la viande dessus.) Voyezr-voua? 

George {en fait de rnemé). S'iV noua falloit 
attendre des assiettes pour nos repas ! . t . . 
* La Terreur (à Fluet qui le considère avec 
surprise). Cela voua étonne? Vous verrez bien 
autre chose. Il faut voir un soldat dormir sur 
une pierre les poings fermas 4l ). 

George. Pourquoi ne mangez-vous pas, mon - 
père? ' 

Marcel. Âhl . , . 

' ^ La T erreur.^ Qu'a vez~vous donc à soupirer? 
Marcel. C'est que ce seroit à moi de régaler 
mon fils; et je n'ai pas même un morceau de 
pain à lui offrir. ' 11 faut , que je le nourrisse aux 
dépens d'un autre, Cela me fait de la peine. 
La Terreur. Bon, il n'y faut pas penser.; 
Geneviève,,. Lorsque les en fa ne retournent 
chez leurs pères, c'est pour en recevoir des bien- 
faits; et toi, quand tu viens nous retrouver après 
. dix ans, c'est pour nous voir à ta charge et à celle 
de tes amis *-)♦ 

George. Ma mère, ne vous faites pas ces re-, 
proches , ou je ne pourrai plus rien manger. 

La Terreur. * Attends, camarade, j'y sais 
un remède 45), (// p ren # une tasse et. boit ; il la 
remplit de nouveau, et la présente à. Marcel.}. 

4i) MU gescltlosseniBrPaust. wir dir unddeïnen Ffeun* ~. 

den zur \Last* sind. 
42) So siehst du nur\ dafs Ai) Ein M'mek 
Il K ' 
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Vous pouvez en boire en sûreté. Allons , f « bon 
papa, ensuite vous , la mère * et puis votre fils.. 
Ne pense? plus au chagrin ;;rie songeons qu'à r\ou9 
goberger ^). Eh bien donc! Campez-moi ce; 
nectar , 45 ). Je souhaite que vôus^le trouviez aussi 
bon que moi.' 

Marcel. Ma femme, joins 46 ) ton coeur 
au mien. Que Dieu donne mille joies à notre 
bienfaiteur! (7/ boit*) 

Geneviève* Et qu'il donne à notre fils, dans, 
sa vieillesse des jours plus heureux que les nôtres; 
(Elle laisse tomber quelques larmes?) 

• La Terreur {lui versant à boire); Que signi- 
fie cela de pleurer?- Vous allez gâter tout notre 
régal*?). ' , ■ . . - - 

Geneviève, (après dtyoir bu , dorme la tasse à* 
George).^ Tiens raott fils, (à la Teçrèur) Que 
Dieu vous paie ce. vin! jlm'a tout réjoui le coeur..' 

La' Terreur:., Bon; j'en suis bien aise. Manr 

gez encore un morceau, vous le trouverez cent 

fois mfeiHeur après. (Il verse à bpire à George.) 

N George (à la Terreur). Camarade, jusqu'à ma 

revanche 4S ). En attendant je te remercie de tout 

' le bien que tu fais aujourd'hui à mes parens. 

La Terreur» Palsambleu *9), vous m'allez 
donner de l'orgueil. Vous buvez tous à moi, 
'cpmme si j'avois gagné une bataille. 

Marcel. Vous le méritez bien aussi. Vous 
n*avez rien de trop; et par amitié pour mon fils, 
vous nous servez un si bon repas, . 

Genjevieve. Un hypocrite $°) ne peut faire 
moins que de remercier de la bouche ; mais nous 
c r e3t du fond du coeur, aussi vrai qu'il y a un 
Dieu et que nous sommes pauvres. 

i ' ' ' ■ "» ■ ■ ■ a ■ > . *—. - — .. 

44) JLvstig machen. ttf) Schntaus 

tarons. ^Tr^7 k " l ,\ 

. 49) r ic tiennent : ' , 

4Sy Joindre , 'vereim'gen, $n) Heucltler. 
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La Terreur. Oh je le crois, je le. crois. Mai* 
qu'ai- je donc fait de si merveilleux? Ah* al je 
pouvoîs vous tirer entièrement de peine, voilà 
ce qui, me rendroit fier. Mai$ pour cette baga* 
telle, qu'il ri'en'soit plus question 6 l % je vous prie* 
(// verse à boire à Fluet.) Tenez , je gage * fl ) 
que vous n'avez "jamais trouvé le vin ai bon de 
toute votre vie. x 

Fluet (après avoir bu). Oui pas mauvais 1 . 

La Terreur. Vous en parlez bien froidement 
monsieur le cadet. Que dîrez-vous après cela de ' 
ma casserole * 5 )? Il m'& semblé cependant que ' 
vous y avez fait honneur* 

Fluet. Je n'imaginoi* pas f trouver tant de 

La Terreur. Ven étoîs sûr* Nous verroritf 
quand ce sera votre tour 54 ) * si vous saurez voué 
en tirer aussi bien* 

Fluet. Oui-da, vous pensez que j'irai voué , 
l'aire la cuisine ? , 

La Terreuh. Pourquoi non? Je la fais bien 
moi. Je vous prendrai a mort école. 

Fluet. Est-ce que c'est <lu me'tie* dW 
soldat ? 

La TERaEtm, Comme s 4 il etoît rien **) qui 
n'en fût! Il faut qu'un soldai soit tout au monde» 
cuisinier, tailleur, médecin^ forgeron ^ 6 ) f tout 
enfin* * (On entend frapper à ta porté.) 

Geneviève* O mon Dieu! qui est- de âotiC 
qui nous «rrivè encore? 

GeqrGe. Ne craignez tien 9 ma mère*] c'est 
qu'on vient faire la visite* r . 



5O Sei tiifiht mehf die Redé &ij tVennâic&eihe 6H Si& 
davon, kotnmen wird. 

5a) Wette* $5) AU *>t> ** etitout wâre . . . 

53> Kachetei(wÔnl.Topf)< 5*0 SctitnidL 

E fi , '. • 
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Gû LE DESERTEUR/ 

1 / SCÈNE IL 

v MARCEL, GENEVIEVE, GEORGE, FLUET, 
LA TERREUR, un CAPITAINE, 
un FOURRIER. 

Le Fourrier (avec des tablettes 67) à la main). 
Combien êtes-vous ici ? 

George (en se levant). Trois. (Tout le monde 
se lève.) 

Le Capitaine. C'est bon. Restez assis, en- 
fans, restes assis. Et vous aussi, bonnes gens, 
remettez-vous* Point de cérémonies. Je . suis 
-charmé du calme et de la cordialité S8 j ,cjui 
régnent dans votre maison. Avez-vous des playi- 
tes à faire contre vos soldats ? 

Marcex. Qh, non, monsieur* pourvu qu'ils 
n'en aient pas contre nous. , 

Le Capitaine (à George). Etes-vous content 
dé vos hôtes *>)? ; 

George. Mon capitaine* je suis chez mon 
père : c'est à mes camarades de répondre* 

La Terreur. Nous avons tout ce qu'il nous 
faut. ' 

Le Capitaine (se retournant vers Marcel). 
' Quoi, c'est votre filfcf Vous avez là un si* bon 
sujet que vous devez £tre < aussi un honnête 
homme. - 

Marcex. Hélas, monsieur, c'est toute ma 
richesse. 

Le Capitaine. Navez-vous pas de la satis- 
faction de votre fils *>) ? 

Marcel. Oh si ses supérieurs pou voient en 
être aufsi contens ! 
' Genev*evje. H 41 toujours «té près de *ious 

57} Mît eînêr Schre4bt*feL 69) P&lrthen. 

58) Herzlichkeiu $6} Freuda un surem Schn. 

i 
" ,Digitized by CjOOÇ 



LE DESERTEUR. <fc 

un brave garçon ; il nous a obéi au moindre 
signe; et celai qui est soumi *) kses parens, doit 
rêtre aussi a ses supérieurs. 

L& Capitaine. • Je puis vous le dire, il est 
aimé de tout le régiment. Ses officiera l'estiment, 
et ses* camarades donneraient leur -vie pour lui. 
C'est la première fois qu'il entend son éloge de 
ma bouche; mats je ne puis le taire dans une 
pareille occasion. Le bon témoignage qu*on rend 
d'un enfant: 61 ) est la* plus grande récompense des 
pères; et la joie des; pères est pour les enfana 
l'encouragement le plus fort à persister dans le 
bien 62 ). (Il regarde autour* de lui.) Je crois que 
votre situation n'est pas des plus heureuses; mais 
vous êtes riches dans votre fils. Il fait honte à 
ceux, dont l'éducation a ruiné leurs familles. 
Vous n'avez pas encore jgoûté toute la joie qu'il 
peut vous donner. Si vous vive» ée longues 
années, il sera le soutien de vQtre vieillesse 63 ;. 

<Jeorge„ Je- vous remercie, mon Capitaine, 
de m'avoir. réservé cette louange 6 *). pour roreifle 
de mes parent; je me comporterai de manière 
qu'ils n l auront jamais rien à perdre de la jqjk que 
vous leur causez. 

Le Capitaine. Vous n'avez qu'à voua con* 
duite comme vous avez fait jusqu'à ce jour. 

Marcel. Oh , monsieur , le coeur me fond * 5 ) . 
de plaisir. 

Oenevieve. Je serois encore bien plus heu- 
reuse, si vovs le laissiez auprès de nous. Né 
pourriez-vous pas arranger cela, monsieur le 
Capitaine? 



*) Gchorsam. 6g) Die Stiltze eûtes Jlteru 
60 Das gute Zeugnifs , das 

man einem Kind ertheilt. Gtf) Dafs Sie mit dièses L*ob 
62) Die stàrkste Ermuntè* aufgespart haben* 

rungt im Guteti\u behar- 

rett. 65) Zerfiiejst mir. \ 
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70 IX* DESERTEE», 

Marcel Que demandez-tu là ma femme? 
Veux-tu qu'il meure de faim à notre coté ? (Eh 
montrent la Terreur au Capitaine.)* C'est mon-» 
sieur qui a bien voulu payer ce repas; autrement 
nous n'aurions trouvé rien sur notre table: la 
mauvaise récolte nous a entièrement ruinés, Et 
puis monseigneur le Comte.,» 

Le Capitaine, , C'est un homme sans coeur, 

ie Je connois ; il se livre aux plus affreuses dé» 
lanches dans la capitale , çt il laisse ses vassaux 
mourir de faimr Je n'ai trouvé nulle part tant 
de misère que dans ses terres. Les gens les plus 
riches (et c'est beaucoup dire) blâmerit son insen* . 
fîbilité 6Ô ). Consolez^vous , bons vieillards, vous 
trouvères bientôt des ressources $?) et l'on vous 
estimera plus que lui, Tenez voici quelques lé» 
gers secours 68 ).- (IL jette une pièce d*or sur la 
table*) Plût à Dieu que j'eusse tout l'argent qu'il 
prodigue à st% vices °9) I je ferois mon bonheur 
de vops* enrichir. Mais je ne vis que de ma 
|>aie 7*) f et je ne puis rien faire de mieux pour, 
, vpus. George voilà ce que tu as mérité à tes 
Mrens par ta bonne conduite. Retenez bien ce» 
]a 7? ), monsieur le cadet; c'est le plus beau coin» 
pliment qu'on puisse faire à un homme, 

George* Ah, mon capitaine, si vous saviez 
de quel prix ce présent est pour nous dans le mo. 
mentj Non de toute ma. vie f je ne pourrai m'ac* 
quitter envers vous 72 ), 

Marcel II n'est que Dieu qui puisse vou» 
en payer» 



§6") Tadcln seine Fùhlfosig* Jo) Sold. 

tJ\*n-it.™-**j 70 Merkcn Sie sich âa$ 

Ç7) flHlfsmitteh % ' ,,,/iAZ 

6$) KUine UnterstMzung. woni " 
69) Da s $r zu seinen JLasterH J2>) Kann \ch es Ihnen be« 
versçhyocnieL tahlen. 
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Geneviève, Qu'il voue accorde une longue 
vie! Quand j'auroia dix enfaas, je youa leè don- 
iierpis tous avec joie. 

Le Capitaine. Bonne femme, voua me, ren- 
des bien largement ? 3 ^ ce q Ue j e f a J a pour vous. 
Un. enfant est d'un prix inestimable aux yeux de. 
sa nière, et vous m'en donneriez dix! Si votre 
indigne Seigneur pouvoit connoître la volupté de 
la bienfaisance, combien il pourroit rendre tes 
plaisirs dignes d'envie l Mais j'interromps votre 
d}ner. Continuez, je vous prie. Adieu ,' je voua 
" verrai encore avan^ de partir. (// sort.) 

Le Fourrier (à Fluet). La garde va bientôt 
se relever 74) 2 tenez-vous prêt. (// sort.) 

SCÈNE m. 

MARCEL, GENEVIEVE, GEORGE, FLUET* 
LA ^ERREUR. 

X.Tpus demeurent -pendent quelque temps -pensifs et 
immobiles % ) 9 excepté Fluet f qui continue de manger. y 

La Terreur (se versant à boire). Vive, vive 
notre capitaine ! . 

George. Oh oui, qu'il vive! <c*est lui qtrl 
nous sauve de la mort a j. • 

c Marcel (joigtïànt les maifts 5 ) et les laissant 
tomber de surprise). , Il ne m'avoit jamais vu, 
et il me donne la première fois une \ pièce d'orî 
Qui auroit attendu cela d'un étranger, quand ceux 
"qui nous connaissent s6nt si impitoyables? 

Geneviève. On dirôit d'un prince *). (Elle 

73 ) Sehr reichlich. 3) Die Hànde zusammenle- 

74) tVird. bald aufgezogen gend. 

werden. 4) Man sollte glauben , es 

i) In Nachdenken versun* kâme von einem Fûrsten. 

ken und ûnbeweglith. (Es Ut zuergânzen; on 

*). Rettet uns von demTod, diioit * u ec'e»t etc.) 
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regarde la pièce d'enfui est sur la table.}: Com- 
bien cela peut-il Valoir* mon ami? Il faut qu'il 
y en ait pour bien de l'argent 5 ). ' -^ 

Marcel (en la serrant dans ses mains). ' Bon 
Dieu , aurois-je pu croire que je me serons jamais 
vu tant de bien dans une seule pièce? T'y con+ 
liois-tu 9 mon fils ? 6 ) 

George, Non „ elle est trop grande pot** que 
j'en sache la valeu? *)• v 

La Terreur. Elle doit valoir plus d'un louis ; 
mais je ne sais -pas au juste* 

Fluet (au premier coup d v oeil qu'il' y jette). 
C'est un louis double. »Le peuple ne connott pas 
cela. » 

La Terreur. Nous ne sommes pas nés au 
milieu de for comme vous. Cela vaut donc seize 
écus. 

Geneviève, Seize écus! O mon cher homme, 
la moitié de notre dette! Pourvu que le Bailli 
s'en contente en -attendant ! 

Marcel. J'espère "qu'avec, cet a compte' il 
nous donnera du répit *}. , 

GejuvVieve. Crpiô-tu?, Oh mon Dieu! je se- 
rois bien contente de ne mander que du pain jus- 
qu'à la moisson 9) si nqus pouvions garder notre 
cabane. *> 

George. Ne vous embarrasse* pas ,0 ) f ma 
mère; j'y pourvoirai *)..-. 

Marcel, Nous craignions tant un logement 
de soldats ! et ce. sont des soldats qui sont nos 
anges! Que Dieu soit loué pour ce repas, et pour 
les secours qu'il nous a envoyés. (Tous se lèvent.) 

5) Es mufs dus viel Geîd nach âicser Zahlungiaàf 
tùêrth séyn. - , jibschlag noch eine Frist 

6) P erttehst du dich darauj? • gonnen. 
Kennst du es ? 9) Erndte. 

7) Ms du/s ick lûCtfstêy was 10) JLafst euck nicht <Uid 
"ît. seyn. 

hpffa, éfi wird uns *) ich werde iajùr sorgt>n. 
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LE DESERTEUR, 73 

Fluet. Il faut que faille à la garde main- 
tenant» v • - / • 

La Terreur* Tenez, voilà vos arme*. (Il lui 
dieroehe sa giberne 1X ) e£ /* charge de 'son bagage.) 
(Fluet sort.) A présent je vajs remettre les choses 
comme je les ai trouvées * fi ). (// veut desservir 
la table.) \ 

' Geneviève (lui retenant le bras). Oui ce 
eeroit bien à moi 13 ) de vous laisser faire. Repo- 
sez-vous» je vais tout arranger. N'est-ce pas 
assez que Von$ ayez fait la cuisine ? 

, La Terreur, Non» non « c'est encore de 
mon emploi * 4 ) : je veux que vous parliez toute 
votre vie du jour où j'ai été en quartier chez 
vous. 

Marcel (à la Terreur)^ Mon cher monsieur, 
. que je boive encore une fois. Je trouverai le vin 
meilleur que tout-à-1'heute .**) à présent que j'ai 
de V-or dans ma poche. 

vLa Terreur. Buvez, buvez , bon homme? 
il n'y a jamais rien k laisser dans une bouteille l6 ), 
(En frappant sur son ventre.) Ceci est notre 
meilleur buffet r ?). Il faut suivre le commande* 
ment ■*) qui dit de ne- pas s'inquiéter du lende- 
main* (George pousse la table *&), la Terreur lève 
la nappe °°) et emporte les plats et les assiettes 
dans Vautre chambre.) - - 

Geneviève. Je ne suis plus étonnée que -les 
femmes aiment tant les soldats: il n'y a point de 
meilleurs maris; ils 'font toute la besogne **). 



ai) JVtmmt seine Patron» 15) Besser eh vorhin* 

tasche von \dem Nagel 16) Es dur f nie ettvas iruelner 

heraK Flasche gelas s en wcfden» 

. Ifi) Ailes wieder an seinen 17) JJ*einsc7irankm 

Ort stellen.. . 13) Detn Gehot gehorchçn» 

13) Es wurdè mir gut nn^ 19) Riickt den Tisch weg. 
stehen. . fie) Nimmt das Tischtuch 

14) Das gehort noch zumei" . weg. 

tient AniU fti) Tkun aile Arbeit. ' 
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74 LE DESERTEUR. 

H faut que je le suive , autren&ent il se .m? «roit 
? laver les assiettes. (Prît* à sortir, elle }e retour nç 
au bruit que fait Thomas en entr&nti) Ah , voici 
notre frère; voyons s*4l reconnoitra son neveu. 

SCÈNE IV. .- 

.MARCEL, GENEVIÈVE. GEOÀGE, THOMAS. 

Geneviève (à Thomas). Tiens , ^ regarde ce 
joli gardon. No va pas le prendre pour un simple 
'soldat, au moins. (4 George.") Et toi le recomu>is~ 
ta? C'est ton oncle Thomas. 

George {s' avançant vers lui). Que je vous 
embrasse, mon cher oncle!' 

. Thomas {étonné). Moi, ton oncle? Mais... 
mais... mais oui, c'est Jui-roêrne. Eh! sois Je 
bien-venu, mpn neveu (*/ l'embrasse). On n'a 
pas besoin de demander comment tu te portes. 

George. Je souhaite que vous vous portiez 
"aussi bien que moi. 

GENEvi-Eve. Et si tu sa vois tout ce qu'en 
dit son capitaine! Pourquoi ne puîs-je rester ici 
.pour te conter tout cela! Mais il faut que j'aille 
c)e l'autre coté; car notre cuisinier m'arrangèroit 
toutç la maison, 

'-'•■•"scène V. 

MARCEL, THOMAS, GEORGE, 

Thomas. Mop cher neveu, je me réjouis de 
tout mon coeur de te voir. Cependant tu ne 

Sou vois venir dans un temps plus malheureux, 
fous sommes' aussi pauvre* que si le riàys a voit 
été mis au pillage f ). 

■m'm mi ■ m .!■■■ ■ ■■ m i i wm ■■' ■ ■ ■■ ■■ i i i ■ ■ ■ ■ 

\) AU ob das Land auigejfliindert wprden u\(ire* 
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LE t>ES£ftT£Uft, 75 

Marcel^ Et notre méchant bailK qui achève 
encore de nous sucer le peu de sang *) qui nous 
reste. 

George, Il n'a plua de mal à. vous- faire: 
Voi>s pouvez lui payer la moitié «le votre dette, 
et il faudra bien qu'il attende pour le reste. N'y 
pensons plus , je vous prie, , 

^Iahcel (montrant le double lôui&à Thomas), 
Tiens mon frèr$ 9 vois ce que mon fils m'a pro- 
curé. 

Thomas (à Marcel). Que dis-tu? (à George.) 
Est-ce de tes épargnes 3 Î)' ou de quelque butin *)? 

George* De l'un ni de l'autre, Mon capitaine 
en » fait présent à mon père. 

Marcel, C'est toujours'à mon filé que j'en aï 
l'obligation; le capitaine ne me l'a donné qu'à 
cause de sa bonne conduite, r 

Thomas, Je m'en réjouis d'autant plus; cat 
pour épargner on doit se refuser bien 'des choses ; 
et pour ce qui est du ftutiny nômmez-^le comme 
vous voudrez, messieurs lés soldats; c'est ton- - 
Jours de vilain argent, qui ne doit jamais pro- 
fiter 5 > : 

t George. J'ai toujours pensé de même: je n'ai 
jamais rapporté rien d'une campagne; mais ceux 
qui ont commis pillage sur pillage, n'en ont* pas . 
> conservé plus que moi; encore ont-ils passé Ta 
moitié de leur temps en prison, pour avoir fait 
la débauche 6 ) au lieu qu'il n'y a jamais eu de 
plainte sur mon compte, 

Thomas. Je le crois , mon amit Ta famille 
est pleine d'honnêtes gens; tu ne vfcudrois pas 
être tout seul tin vaurien ?), Si nous sommes 



a) Der uns vollends d(t$ 5) Gedeihen. 

wenige Blut ausjaugt. $; Weil ûe Uedèrlich wa* 

g) Ist d(is von deinem Er* ren, jtusschweifungen be* 

s part en, <• g^ n S en hatten* 

4) Jleut*. . 7) Taugenichtst 
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76 L£ DESERTEUR- ' 

f autres, nous avons la paix de Dieu» qui vaut 
toutes les richesses. 

Marcel. Aussi ne demanderois-je plus rien 
au Seigneur , si le Bailli . . . . 

Thomas. Doucement ; le voici qui vient. 

, 7V SCÈNE VL \. 

MARCEL, TÏÎOMAS , GEORGE , LE BAILLI. 

Le Bailli. Eh bieri! Marcel, c'est demain 
le dernier jour de grâce,: songe à me payer, ou 
ta cabane est vendue; faî déjà trouvé des ache- 
teurs, v . 

Marcel. Mon cher ^ monsieur, je ne puis 
vous en payer que la moitié: encore n'aurois-je 
pu le faire,-, si le capitaine de mon fils n*étoit 
venu à mon seccynirs. Ayez la bonté d'attendre 
pour le reste jusqu'à la moisson. Si nous avons 
une bonne récolte, vous savez que je ne serai pas 
content que je n'aie, satisfait a ce que je vous 
dois 8 ). Prenez- un peu de patience. Si ce, n'est 
pas pour moi que ce soit en considération de moA 
fils. Il sert son prince et il ne peut m' aider dans 
.mon,. travail. Voulez-vous qu'il ne trouve pas 
une seule pierre de l'héritage de son père ,. lors- 
qu'il ne sera plus soldat? Considères que cela 
qrie. vengeance au ciel 9) de prendre les pauvres 
gens par la misère 10 ) pour aehever leur ruine. 

Lr Bailli. Ce n'est pas la faute de- mon- 
seigneur, si vous êtes misérables. 

Marcel. Il est vrai; mais est-ce la nôtre? 
Est-ce pour avoir été paresseu? ou débauchés ")? 



8) Bis ich ahgezahlt habe, himmelsehreitnd ist. 
was ich Ihnen s chutai g 10) Das Elend bei arnun 
bin. . Lent en zu bmutzcn. 

9) Bedenken Sie > dafs dâs il) JLiederlkh. 



Digitized by VjOOQIC 
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Qui peut se défendre de la rigueur du 'temps? 
Mille autres ne sont-ils pas comme nousî S'il y 
ayoit de ma négligence, je n'oserois dire un seul 
mot; mais tout cela vient de Tordre du ciel I3 J. 
Vïi homme ne mérhe-t~il donc aucune pitié? 

Le Bailli. Bon 9 Voilà comme vous * êtes ; 
plus on fait pour vous , et pjus. vous demandes. 
M. le Comte rie vous a-t-il pas accordé tout une 
année? Ne ydus a-t-il pas généreusement prêté 
les, semailles * 4 ) ? Vous n'auriez pu mettre un 
grain dans 1^ terre sans lut;' e; maintenant u est 
impitoyable de vous demander ses avances X5 )J 
Est-il obligé de vous faire des présens? 

Marcel. Ce n'est pas ce que nous deman- 
dons. Qu'il ^ ait seulement v la bonté d'attendre 
que nous puissions le payer. Recevez toujours 
ceci à compte II6 ) et parlez pour noue à son coeur. 
Vous, attirerez sur lui et sur vous les récompenses 
d\in Dieu *de miséricorde. 

Xe Bailli. Oui, je n'ai qu'à lut représenter 
de se laisser encore conduire par le nez une autre 
année; c'est de quoi je ne m'aviserai point 17 ); il 
faut que j'aie toute ma somme ou je vous f^is de- 
guerpir I8 ). 

" George. Un peu de commisération I 9),mon- 
. sieur le Bailli ♦ je vous en conjuré. 20 ). Pensez 
que d'une sçule parole vous pouvez faire le bon- 
heur de mon père , ou le rendre tout-â-fait mal- 
heureux. Si rien ne reste impuni dans ce monde, 
ce n'est pas une petite chose de .réduire un hon- 
nête homme à la mendicité- , - 



15} Durch eine ' Schickung 16) Auj jihschlag. • 

des Himmels. , 17) Daswird mir nUht **»• 

l4 leïï* S S « m€nk ° rk gêUem ^ aî lch)age ench zum Haut 

♦ - ■ hinaus* 
J5) TVenn er seinên Fbr« 19) Barmherzigkeit* 

. schvjs von euch verlan gt, -20) Ich heschwôreT Sie. * 
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78 LE DESERTEUR; 

Le Bailli* Occupea-vous de Votre mous* 
< quet Si )f et n0 *l P as <k ce que f ai à faire. 

George-, Mon mousquet appartient au roi, 
et j*en aurai soin sans votre leçon* ^ Quand le 
roi seroit devant nous* il né trouvèrent 'paâ mau- 
vais xjue je parlasse pour mes parens ; et cepen- 
dant de vou* à lui, il y a, je crôif , une diffé- 
rence, ' . * ■ ' » 

Le Bailli. -M. te soldat, vous pouvez avoir 
fait k des campagnes; mais souvenez-vous» que 
vous ne parlez pc# ici à un bailli de terre cou* 
quse ûs ). ' ' ■ i 

George4 Je n'ai ja'rnaiç parlé à aucun comme 
je vous parlerois, connoîeriant votre naturel», si 
je vous trouvoia en pays ennemi, 

; Le Bailli. Vous n'aurez pas cette èatte* 
faction/ , ' 

Thpmas. Monsieur le Bailli excusez la brus» 
qutrie fi5 ) ci'un soldat. 

Le Bailli. Je saurai lui répondre. Taisez- 
vous seulement; vous- n'êtes pas trop bien vous- 
même sur mes papiers ;■**). 

George. Je le crois t tous les honnêtes gens 
sont dans le même cas auprès de vous* 



V SCENE VIL 

marcel, Geneviève; thomàs, 
george, lé bailll 

Le Bailli. Qu'entendez-vous par là? 
Marcel. Je vous en prie au noir} de* Dieu, 
monsieur le Bailli* 



Six) Gebt euch , mit eùreï £3) Das fiitzigé pP"èseii. 

Muskete (^Flintd) ab. 24) Ihr seyd îelbst niché 

£2) Mit *itiem Amtmanti in gut bel mit angeschrié- 

eineijt eraherlen Lande, h en* . 
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LE DESERTEUR, 79 

Geneviève* Prenez, en attendant, tout/ce 
que nous pouvons vous donner: nous vendrions 
notre sang pour voua payer la somme entière. 

Le Bailli. Je Je crois bien . si vous aimez 
votre cabane; car dès demain vous pourrez aller 
voyager. • 

' Geneviève. Non, vous n'aurez point cette 
barbarie : épargnez notre misère , je vous en con- 
jure à genoux. 

Le, Bailli* Toutes vos prières sont inutiles. 

Geneviève. N'avez-vons donc pas une goutte. 
de sang humain dans les veines? Nous avons tra- 
vaillé avec honneur pendant une longue vie; et 
sur nos vieux jours, vojas nous rendez rnendians? 

Marcel. Nous ne sommes pas loin de la 
moisson « et ma cabane ne dépérira pus jusqu'à 
ce temps-là. a5 ) 

Le B afllî. Qu'en savez-vous ? Elte peut, 
brûler dans l'intervatle. 

Maagel. Mais j'aurai toujours payé la moitié. 

Le Bailli. Il n'est pas en mon pouvoir de 
mieux taire. Il faut que j'exécute les ordres de 
monseigneur* 

George. Monseigneur ne vous a pas ordonné 
de ruiner, pour quinze misérables écus, une fa- 
mille de ses vassaux. 11 vous paie, pour faire 
prospérer ses affaires fi6 ) f et en cela vous ue gagnez 
pas vos gages 2 ?): vous chassez les honnêtes gens 
pour recevoir des vagabonds 28 ). Lorsque la terre 
ne porte pas de fruits', le seigneur ne peut exiger 
aucune redevance ^ ; et' il est de son devoir au 
contraire.,. de soutenir ses pauvres paysans* Fai- 
tes-y bien réflexion, vous verrez qu'il ne dépend 

'■»■■'■ : ■ ■ ■■ — — 

25} PFird bis dorthih nicht 27) Jhren Lolin, 

zusammtn falUrï (zu } v Lqn dstreicher «uf* 
Grunde gehen). * -. I.-.-J 

2 6) Vm Ailes m selnem ^'"" eo * ê 

Btsten zu berorgen, £9) GejUlla. 



Digitized by CjOO<?IC 



8o LE DESERTEUR. 

que de vous d'accommoder les choses s °). Rein* 
plissez, pour la première fois» votre devoir» et. 
parlez en faveur de ceux qui vous font vivre. Il 
n'est qu'une manière de présenter notre situation» 
et monseigneur donnera son consentement à tout 
, ce que vous ferez d'après votre conscience. 

Le Bailli. Vous lie m'apprendrez pas mon 
devoir: je n'ai que fahre de vos conseils ; je vous 
en préviens 5I ). ■ . ' / ^ 

George. Et vous» nej&oyez pas si grossier 
envers moi , je vous en avertis» >. 

Le Bailli. Vous ignorez ce qui peut vous 
en arriver» Je «aurai bien apprendre a vivre * 8 ). 

Geohge. C'est vous qui en avez besoin , noh 
pas moi. 

Le Bailli. Où prenez*vous ,1a hardiesse 5$ ) 
de me parler de la sorte? 

JLa Terreur (qui est rentré dans te cqurs de 
la scène s *;). Mettez-vous à sa place. Faut-il* 
qu'il reste- muet devant vous? Il est soldât: un 
soldat sait toujours ce qu'il doit dire» et mille ' 
fois mieux qu'un bailli. Voûj osez v à sa barbe,/ 
vilipender 5 $) son père, et vous voulez qu'il soit 
là debout comme une vieille femme qui n'a plus 
de souffle 36 )? Qui ne s'emporteroit pas *) de 
voir ruiner sa famille par la méchanceté d'un 
homme de votre robe *7)? On sait qu'un bailli 
ne demande qu'à faire vendre pour gagner ses 
frais 38 ). Il vous a parlé ' d'abord avec douceur; 



50) Die Sache zu tiermit- 36) Die nicht mthr schnau* 
tflru jcn kann* 

51) H W « euch vorher. ..-> Nicltt ^rnen. 

52) Euch JLehensart lehren, 

33) VPa nehmt ihrdiè Kithn* 37) Eines 'Mmqfu von /&. 

heit her. -' ■» rem *** {&° ck )> 

54) Im Çerlauf der Szene. gg) Um Spofteîn zu ver* 

•35) Srhlïcht hrgcgnrn. ' àienen. . ' ' 

QIC 



LE DESERTEUR* * t 

vôuô avez fait la sourde oreille 5$) ; fl n » a p] ns 
tju'a vous dire vos vérités. . 

Le Bailli. CV*i est trop* (A Marcel, d'un- 
air futivuxty Voules-vous métayer ou non? je 
vous Je demande pour la dernière fois. 
y :^ Marcel. Je vous ai déjà dit que * je ne le 
pou vois pas en entier. ' 

Geneviève* Nous voua avons ofiert «tout c* 
que nous- possédons. ' 

Le Bailli. Tout ou rien. Vous entendre» 
parler de riioi. . (// veut sortir.} \ 

GbôkoeT (le rétenant). Faite*~y bien attention 
encore. Il vous en couteroit cher. Je puis donner 
un placet au Roi 4 p ). Je lui parlerai de la situa- 
tion de. mpn père et de votre dureté. , Il a se» 
droits sut les vassaux avant le Seigneur, et il ne 
permettra pas qu'ils soient maltraités injustement! 

Le BAiLLi. Le Roi n'a rien à voir dans nos 
affaires **). Votre père doit a monseigneur, et 
' monseigneur veut être payç. . . 

. George. s Que dites-vous ? Le Rôî n'est-il p** 
le maître? et monseigneur n'est- H pas son sujet? 
Sachez qj^e moi* père vaut mieux que lui k ée§ 
yeux.* 11 travaille et votre comte ne fait rien» 
Le Roi ne peut souffrir tes gens oisifs 42 ) t parce 
qtt'il sait s'occuper lui-même: il saura mettre vtn 
frem aux'méchansv**). 

Le Bailli* C'est ce que nous verrons : maife x 
en attendant je fais vendre la* cabane et la terre* 
Vous nie connoissez bien , pour m'effroyer de voi, '• 
folles menaces ! Oui le Roi va s'amuse*;^) à écou- 
ter un homme comme vous» > >' 



59) .-S h haben sieh UiUb ge* 42) MûssiggUnger. \ 

stellt, „ _ . Et wird bôse MvHSchen 

A o) Dem Kumg cme Bitt- **i Mm wi 

f{,hnjt hberreichen. .. ,. 

41) .G#htn s unser* An gale* 4&1 fVird.;*tô damit; ab- t 

genheiteti n^fas 00, .-.. geben. > ;. 
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S» . LE DESERTEUR. 

K- G*û*c*'. Pourquoi ,non? il écoute tout le 
.monde; et si nous étions tous detfx en sa présen- 
ce, je suis sur qu'il, m'entendrait Je premier. 

Le Bailli. Il vous sied vraiment de me corn* 
parer à un drôle de votre espace 45 ) v 
% CrPORGB {lui donnant un soufflet). Vous avez 
dit cela à un soldat 9 et non à un paysan. Sor* 
4*ici vieux scélérat 46 ). J'ai regret à touter, les 
paroles 47) que j'ai pu te dire. 11 falloit commen- 
cer par où j'ai fini. (Jl le pousse avec violence 
lors de la cabane,) 

Le Bailli (en sortant), O mille vengeances ? 

SCÈNE VIII. 

MARCEL, GENEVIÈVE, THOMAS, 
GEORGE, LA TERREUR. 

Geneviève. Mon fils, mon cher fils, qu'as-? 
tafait? 

Maxccl. Nous sommes perdus! 
? George. Ne vous inquiètes }»is; vos affaires 
u*en sont pça empirée* d'un fétu l ). Quand noua 
Saurions prié tout un siècle, avec des ruisseaux 
de larmes» il n'auroit pas démordu de' son -opiniâ- 
treté a ); il a l'ame d'un démon dana le corps. 
. C'est la première fois que j'ai frappé un homme; 
mais jamais homme ne m'avoit. donné le nom de 
drôle. Seroîs-je' un soldat si je Ta vois souffert ? 
• La Terrkuk» §i tu ne lui avois pas donné 
ce soufflet , tu en allais recevoir ujî de moi» 

4$) Eszismttitshwohljmick, i} Sirrd nicht um einem 

mit einëm Schuft #uter Sohufs Puiver (*u* Split- 

\4rt tu vergleïchen* " ter) ichlechier. 

46) Alter Bosewichi. # 

4T) JE* +*uot mich jtdëi a) Won stinem Stmrsinm. 

Wert ... r , . nachfelatietf . 

"î - , . : ' f "' ;. ; • 
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\- tË DESERTEUR. fà 

Marcel. Qui sait ce qu'il va nous en coûter ? 
. George. Quoi ! pour ra'être vengé d'une in- 
sulte *)? 

«Geneviève. Sûrement, mon fils, avec tout 
cela, c'est un baillL , i '. k 

La Terreur* Rah 4 )! Ce n'est pais le premier 
bailli souffleté par des soldats. Je crois que c'est 
un effet de sympathie* qu'un soldat ne peut voir 
tin fripon sans lui donner sur les oreilles. 

^ Geneviève, Je rie puis croire qu'il ne aeiut 
laissé à la fin attendrir. 

George; Hlon* m# mère, jamais. 
- Geneviève (à Marcel)* Qu*en penses~tu, mon 
âmi? ne faUdroit-il pas le suivre $)? 

George»; Ce seroit inutile , j'en suis sur:, votta 
allez vous exposer encore à des duretés. - 

Marcel. Cela peut être; tuais art moins je 
ne veux pas avoir des reproches a me faite. Viens . 
ma femme. * ; 

George. Restez ici #. je vous en conjure;, 
vous fterdriea vos pas et vos paroles 6 j. x . 

GENEViEVEà Non, mon fils, laisse-nous aile* s 
cela ne gâtera rien. 

George. Eh bien faites comme voua l'enten* 
de». Si voua reveniez contens , f trois baiser ses 
pieds ; mais vous allez voir combien je voudroia 
m^tre trompé* 

Marcel- Viens, ma femme, essayons ' $e 
dernier moyen: s'il ne réussit pas, que la volonté 
de Dieu «'accomplisse 7 )« 

Geneviève. - Puisque Dieu nous laisse la vie, 
il ne nous laissera pas mourir de faim. (Etlô sort 
avec Marcel.') " 

- f ■ JÀ -■-'-- ~mtt — ■** kj - t ----' "m l'Yjin i l'iivr" ~*****" - 

3) Weil ich triieh wegen . nachgthen ?* » ' 

eincr Ëâschimpfuttg tâch* $} £ $ tùàrctt enté Schritts 
.te. . - ' ' ■■ unàeufeW&rteverlôren: 

4> Ei j*î - £> Se geJchehv Gottet 

5} Sollten tbir ihmnUH ~ PPïïte* ' \\ 

. " '' • - ''■■• • l - ■■"••■ J -fâ 
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84 - LE DËSÈfcTEUli v 

*' V- ' . . i «''..,. 

LÀ Terreur. Ta mère est une femme qui a, 
ses consolations toutes prêtes 8 ). Je vais voir de 
mon côte ce qu'il y a à faire avec nos camarades» 

VI sorte*) 

SCÈNE IX. 

THOMAS, GEORGE. 

George. X) Dieu! n^aurcfis-je faît qu'enfoncer 
me6 parens plus avant dans la peiné 9 )2 Si je 
pouvois au prix de mon sang les secourir! 

Thomas. C'est de l'argent qu'il* leur^faudroit, 
et tu n'en as pas à leur donner, ni moi non plus. 
11 ne tenoit cependant qu'à eux d'en avoir &$ se- 
maine dernière; mais ils n'en ont pas voulu, et 
ils ont bien fait.' C'est une chose affreuse de 
tremper ses mains dans iè sang de son sembla- 
ble 1$> > 

George. Et comment donc, mononrfe? 

Thomas. Ils trouvèrent un déserteur couché 
si*r le ventre dans un fossé; ils firent semblant 11 ) 
4e ce pas le voir.; ils auroient pourtant gagne 
Vingt écus à Palier dénoncer au bailli t2 )> 
4 , G&QRGE. Que dites- vous ? r 

Thomas. Le forgeron du village X5 ) ne fut 
pas si scrupuleux , et il gagna la récompense. 
\ George (avec un mouvement de joie). O mon 
oncle /je puis sauver mon père; mais il me faut 
votre secours* Puis-je compter sur vous? 

Thomas. En tout, mon ami» Qae faut-il 
faire? 



g) Die gleick 'T«i& ihrem 11) Sie sidlten sitlu 

^* t J>*?*j*S Tr 12} Weim sie ihn hei d*m 

l6) In das Blut seiner Ne* ten * 

benmtnschen zu tauchctu itf) Dtr Schmïdt im Dorfa 
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&E, DESERTEUR, 85 

George. Agir 14 )V et garder un secret. Me 
le promettez-vous ? 

Thomas. Cela ntest pas difficile. 

George. Mais savez-vous tenir votre parole? 

Thomas. Comme tu me paries F - ^ 

George. Quelque chose, qui puisse en arri- 
ver? 

, Thomas. Pourvu qu'il n'y ait pas de mal s'en- 
tend "«). ; 

George. Personne n'aura à s'en plaindre, 

Thomas. Èh bien! tu n'as qu'a parler.^ 

George. Ecoutez-moi donc... Mais si vous 
alliez me trahir 16 )! 

Thomas* 11 faut que ce soit une chose bien 
extraordinaire. .' 

• George. . Cela peut être; mais il h*y arien, 
de mal pour vous. * 

Thomas. Qu'est-ce donc enfin ? 

George., je déserte $e sojr; vous irez me dé» 
clarer x 7): il vous en reviendra vingt écçs ,8 }; 
et je paie la dette de mon père. 

Thomas. Et il n r y a pas de mal, me disois- 
tu ? Fou, que tu es ! J'irai te conduire au gibet *9% 

moi ton oncle î ••'••"'''••- 

George/ Que parlez- vous de gibet? Un sol- 
dat n'est jamais puni de mort la première s fois 
tm'il déserte, à moins qu'il n'ait quitté «on poste* 
où fait un complot i2 °). , 

Thom as. Oui, mais il passé par, les verges V), 
jusqu'à rester sur. la place. 

George. le A' ai pas à le ctaindre* Je «suis 



iO Thuii«reyn*\ J8^ Dafiir wtràtt ihr fto 

■ , ' -20) Emen Anschlag, /irçef 

16) Jf^enn ihr mich 'ver- p r èrsckawrungangezettelt. 

rietheU -, ftl } jg r mw/r Sfieforulhen 

i7J''J/ir zeigt mich mn» ^Imfen^ 
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8<S v LE DESERTEUR, 

aimé dans le régiment; mes camarades sauront 
me ménager **). 

Thomas. Non 9 mon ami , cela ne peut pas 
être. Ne tromperions-nous pas le Roi ? 

George (en pleurant). Le Roi? Ah il ne sau- 
rait m'en vouloir û3 ). S'il connoissoit ma situ- 
ation, il viendrait nje porter l'argent lui-même.' 

Thomas, Mais si ton père le savoit ! 

George. D'où le sauroît-il , si nous gardons 
notre secret à nous deux ? Je ne mourrai pas pour 
.cela **)• J'ai si souvent hasardé ma vie pour la 
Roi; Jp puis bien la hltarcler pour mon père qui 
me l'a donnée. Songez qu'il est votre frère, et 
ue nous le sauvons de la mendicité 25 ), peut-être 
e la mort. 

Thomas, C'est le diable, qui m'a; retenu ici; 
je ne sais quel paru prendre 26 ). 

George. Vous m'avez donné votre parole, 
voulez-vous la fausser * 7 )? Je déserterai toujours 
dans mon désespoir, et mon père n'y gagnera 
rien. Ne me refusez pas f ou vous n'avez jamais; 
aimé ma famille. 

Thomas. Tu me tiens le coutçau sur la gorgé 
comme un assassin S8 ). . (// reste en suspens ^.y 

George. Décidez-vous tout de suite, le temps 
presse 80 ). 

Thomas, Mais si tu me trompois ! si tu allois 
mourir ! 7 

George. Il n'y a pas' a le, craindre. Je sais 
souffrir. A chaque coup je penserai à moji f>ère f 
et je supporterai la douleur. 



»3) Schônen.* jl6) PVw ich thun solU 

*$) Er kann nicht un&haU ' -. hrechcn 

Un auj mich seyn. ™> ^ s l)r ^ cnen ' - 

fi4) hh werde nicht davon $g) Meuchclmôrâer* 

*&' r i£f's wir ihn vom fl*. **> Unentschlossen. 

têlstab retten, 50) Rie Zeti4st kurz. 
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LE DESERTEUR. gj 

Thomai. Eh bien, je fais ce que ttt veux. 
JVIais s'il en arrive autrement ? x )?.... 

George, Que voulez-vous qu'il en arrive? 
Embrassons-nQUS et gardes-moi le secret. On 
fera l'appel 5fi ) ce soir à six heures. Si je nç tq'r 
trouve pas, je serai tenu pour déserteur. Vous 
jne conduirez alors au Colonel, et vous direz que 
vous m'avez surpris fuyant dans la forêt. 
\ TpoMLAs, •■ C'est la première tromperie que 
j'aurai faite de ma vie. 

George/ JSc vous la reproches pas* mol 
oncle; elle nous vaudra à tous deux des béné- 
dictions * 3 3. Embrassons-nous encore, et allons 
rejoindre mon père. Mais, je vous en conjure, 
ne laissez rien remarquer. S'il peut y avoir quel- 
que mal, Dieu me le pardonnera sans doute. 
Que ne doit pas supporter un bon fils pour sauvée 
"aesparens? (Ils sortent.) 

r: — 7 . ' , -. 

51) Wtnn es and ers geht? tuf en). ' 
*a) Man wird unser* Na- 35) WirdimtBtidê* Sâfm 
men v$tUsen (uns auf* zuziehenl . s 

(Fi'« du jttond «•*#.) I 
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.J CT. El IL 

([ a, seine se passe dans ta prison du châteauJ) 



;■: ■ SCÈNE L 

B R A S C R 6 1 S É S , soldat, etlLE PREVOT 

•.-•'• du régiment* 

( On entend dans le lointain Un bruit 'de musique 
< militaire J) : 

Brascroi&ss (se r fouillant). Que le diable 
(emporta ces maudits tambours/!^ Je me suis fait 
meure au cackot z ) pour dormir à mon aî$e; et 
voilà une aubade 2 ) qui vient me réveiller. » (Tl 
"prête V 'oreille.*) Mais quoi 1 n'est-ce pas une 
exécution? < 

y ' , Lfi PrkvotV Tu me sais donc pas le malheur' 
du pauvre George? ' l 

Brascroishs, De George, dis-tu? Cela n'en 
pas possible, r , ..- ' \ * 

Le Prevot. Cela n'est pourtant que trop 
«vrai. 11 a déserte hier au soir. 

Brascroises. Lui? le plus brave soldat delà 
compagnie ? Il y a long-temps que je ne fais que 
passer et répasser le guichet »)., je ne* l'ai jamais 
vu une seule fois en prison. < 

Le Prevot* Il n'eat personne qui ne soit 
étonne de cette aventure. Quand on Ta rapportée 
au Colonel , il n'a jamais voulu le croire. Tout 
le régiment en est resté confondu *), Les grena» 

. * , ^ , ; , — 

O /»-• den- Kerker setzen lange pur QefUngnifsthQr, 

lassen. ein und aus m 

*) Morgenmusih, 4) Wufste niant t w*s es 

3) &h' gthe-nun schon so denken soUte. 
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* i LE , DESERTEUR: . 5q 

dfefs sont ailes demander', sa grâce au conseil de 
guerre; mais il Va ''refusée pour* l'exera pie 5 ). On 
*i'a pu obtenir qu'une modération de la peine 6 ) ; 
et il m sera quitte pour faire-un tour par lea ver- 
ges 7). Cela doit être fini à présent. {On frappe 
«à la porto) 

Le Prevotv, Qui est là ? 
' £a Terreur (du- dehors). Ami la Terreur. 
(Le Prévôt oyvre la porte, La Terreur entre en 
sanglottànt*).) 



SCÈNE IL 

LE PREVOT, BRASCROiSÉS, LA TERREUR* 

. . . , • / - p \ .' , . 

La Terreur, O bonté divine! mon pauvre 
, George ! 

JLe Pkevot. Eh tien! comment se trouve- 
t~il? 

. La Tçrreur. Il a supporté -ses souffrances "eh 
héros. Il ne lui est pas échappé un^seul cri ,,nne 
seule plainte. Ah si j'avoisçu lui sauver la moitié , 
du supplice 9) sur ma vie, je Paurois fait d'un 
grand coeur. Le voici qui vient. 

SCÈNE m. 

LEÏREVOT, BBlASCROISES; LA TERREtfS, 
' GEORGE, un SERGENT qui le* conduit. 

George (sûr le seuil de la porte lé } levant les 
yeîix et léb mains vers le ciel). Dieu soit loué! 
Tout est fini, et mon père est sauvé. 

5} Um ein Exenrpel zu sta- g) SchluchzeiuL , 

t^iEIÎt ■ 1 ■ c* r Q}lhmd!eH<iïftede*&rafe y 

%j Ji*r kommt mit etnem-etn* 
zigen,Ga'ssenlau{cndurch* 10) An der.ThUrschwelfe. 
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LE DESERTEUR. 



Lr Sergent (à part, dans la surpris* où tè 
jettent ces paroles). Que veut-il dire par là ? 

La Ter R tu R (se précipitant au cou de George* 
et le baignant de ses larmes). O mon ami ! que 
je te plains ! • 

George. Ne pleure pas, camarade, je su» 
plus heureux que tu ne penses. 

Le Sergent. Voulezr-vous un chirurgien? 

Gror&e. Non, mon sergent, cela n ? est pal 
nécessaire. ; 

Le Sergent (a part 9 en branlant la tète **)). 
11 faut que j'aille instruire de tout ceci mon capi* 
taine. (H sort.) 

La Terreur (présentant, à George un Derre 
d'eau de vie). Tiens, camarade, voilà pour te 
^restaurer *?), . 

GhORG^ (en lui serrant la main). Je te renier? 
c*e, (fl boit.) 

La Terreur, Mais dis-moi donc quelle folie 
t'a passé par Ja tête «S)? 

George, fai du regret de te le cacher; mais 
je ne puis te le dire. Il faut que mon secret 
meure dans inon coeur» 



SCÈNE IV. 

LE PREVOT, BRASCROISES, LA TERREUR 
GEORGE, THOMAS. , 

Thomas (à George). Te voilà bien satisfait, 
n^est-îî pas vrai, de la vilaine action que tu m'a» 
fait commettre? George c'est indigne à toi. ' 

La Terreur. Doucement, doucenjent, noie 



11) DenKopf schùttelnd. 13) TVus dir filr sine Ndrt- 
19) Da hait du etwas zur hek in den Kopf gekom- 
ErJiàlttK*. men ist. * 
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LE DESERTEUR.' . gi 

tourmentez pas; il * besoin de repos. Un homme * 
n'est pas toujours le même, v 

Thomas. Je ne le sais que, trop. Je pe con* 
çois plus rien à lui ni à moi x ). 

George. Mon oncle, modérez-vous, je vous V 
prie, (èaj) Vous allez détruire tout notre ou- 
vrage. ,. 

Thomas* Oh! il n'en fant plus parler/ Tout 
est perdu. - . . 

George (Itonhf).' Comment dope? (Jux 
soldats.) Eloignez-vous un peu, mes amis, je 
vous en conjure. 

THoafcAé. Ton père ne veut plus me voir 
pour t 9 avoir dénoncé,, et en avoir reçu de l'ar» 
cent* Quand' j'ai voulu le forcer de le prendre, 
il Pa rejeté avec horreur a ) en^ décriant :Qu* 
Dieu m W* préserve!- À chaque denier je vois 
pendre une goutte du sang de mon fils'. Que 
veux-tu maintenant que je fasse? Je suis furieux 
contre toi. Tout le village va me détester 5 ) # 
on erpira que c'est le démop de l'avarice qui me 

Îjossède. Il n'y aura pas' d'enfant qui; ne me jette 
a pierre. » 

George.; Soyez tranquille, mon oncle, tout 
s'arrangera *) : le plus difficile est pas^é. Faites 
seulement que mon père vienne me voir. 

Thomas. .Gomment veux-tu que je l'aborda* 
à présent 5 ) ? Mais quoi ! le voici qui vient avec . 
ta mère. . . 



2) . Ich kann nicht rhehr we- $) JVird mtch verw unschen? 

der ans ihm noch aus mtr *y MUs ^^ siç h $tb<n. 

ï) MU Jbscheu von sich m f).B*fs- ich ihn }*tu ***• 
geworfcn* * ' i > . * ^rede* '• 



Digitized by LjOOQLC . 



( 



g* LE DESERTEUR. 

SCÈNE V. ' 

&E PREVOT, BRASCROISES, LA TERREUR, 

GEORGE, THOMAS, MARCEL, 
.: ■; GfENEVIEVE. ' « 

GENEviE\ r E (aux soldats). Où est-il« mes- 
sieurs? je veux voir mon fils» 

La Terreur. Passez, bonne mère, passez. 

Geneviève (courant à George). O mon Cher 
k . fils , qu'as-tu fait ! Comment as-tu pu nous don- 
ner cette douleur? 

Marcel Qd*un air sévère). Te voilà ? ' mal- 
heureux! Toute la joie que tu m'avois donnée, 
tu la tournes toi-même en amertume. Tu faisois 
la gloire de tes parens , tu en fais la bonté au* 
jourd'nui. Je suis venu te voir pourra dernière 

George. . Mon père pardonnez-moi, je vous 
prie,' j'ai subi ma peine. 6 ). 

Marcel. Tu l'as 6ubie pour ta trahison 7 ) 
envers ton roi, mais non pour ton crime envers 
noue, / que tu déshonores dans notre vieillesse. 
Après soixante années <}e probité &), je croyois 
mourir dans l'honneur; et c'est toi qui me cou* 
vfe? d'infafmie. Mais non, nous ne tenons plus 
J'tin à l'autre 9 ) : Je te renonce pour mon fils IO )- # 

George. Mon père, vous êtes trop cruel 
envers moi. Je ne mérite pas votre malédiction lI ). 
«Dieu m'en est témoin. Je ne suis pas indigne 
«te vous. , 



6) Ich hahe même Strafê 9} Wir gâhen einartder 
Ousgestanden. ' ' nichts ntekr an* 

7} P'crrlUherei. ■. v r , • , _,. . . -• 

": XT . . . . - . 10 j Ich erkennê dtch ment 

8) Nachemem têchzigjah- mehr j^ wineH Sohn% , 

ngjeit reçfUsçhaffeiwi Le- 

*e«. 11) Fluch* 
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Thomas (à . part). Quel martyre **) de rie 
pouvoir parier ! (Marcel s'éloigne.) 

George (Je suivant). Mon père*, tous me 
quittez sans que je> Vous etribrasse ? Oh! restez 
encore un moment ! (A Geneviève,) Et vous, ma 
mère, serez-vqus aussi dure envers moi? 

- Geneviève. mon fila! que puîs-je faire? 

Marcel. Ne le nomme pas ton fils, il ne . 
l*est plus. > 

<ïenevïeve. tyTon homme, pardonnez-lui; 
c'est toujours notre enfant. 

Thomas.*' Oui, mon frère, laisse-toi toucher 
par son désespoir. 

Marcel. Tais-toi, tu ne; vaux pas mieux que 
lui, toi qui vends à prix d'or le sang de ta fa- t 
mille. x . Ne me nomme pas plus ton frère que lui ' 
«on père. Je ne vous suis plus rien. 

Geneviève (que , pendant cet intervalle * 8 ), 
s'est entretenue apeé George). Mon homme, il 
me fait de bonnes promesses; ne nous arrache 
pas le coeur à tous deux. * ' Mon enfant est la seule 
chose qui me reste ; et je né pourrois pas l'aimer ! 
je ne pourrois plus te, parler de lui. Veux-tu^que 
je nieure à tes yeux? 

Marcel. Tais-toi femme, et suis-moi» (Il veut 
sortir.) 

La Terreur (le retenant}. Bo^bornme, c'en 
est assez. Vous avez bien fait de de'charger votre 
colère 14 J; mais puisque le roi le reprend, ne le 
reprendrez-vous pas aussi? Donnez, ( donnez-lui 
votre main. Croyez-vous que je lui rèsterois at-* 
taché * 5 ), s'il ne le méritoit pas ? ' , 

Le Prevot. Vieillard, vous £tes un brave 
homme. Si tons les hommes tenaient ainsi leurs 



*3) Welche Pein. * 14) Eurent Zorfi Luft tu 

• • - -ntActé»» attszulassûTU ' 

1$) in d'user Zfivischemcit. t$) Etgebeti bleiben wrd* 
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94 LE DESERTEUR. 

enf ans - en respect , je n'aurois ' pas tant de be- 
sogne x6 ). Mais souffrez qu£ je vous prie aussi 
pour rotare fils. . 

Geneviève* Vois-tu, mon ami: comme ces 
messieurs disent, ils ne lui rësteroient pas atta- 
chés, s'il ne le méritoit pas; ne sois pas plus im- 
pitoyable envers lui que des étrangers. (Geneviève 
et la Terreur prennent Marcel par la maih f et 
veulent V entraîner tiers son jils.) 



SCENE VI. 

LE PREVOT, BRASCROISES, LA TERRÇUR, 
GEORGE, MARCEL,. GENEVIEVE, THOMAS, 
LE CAPITAINE, LE SERGENT, 
-. s FLUET* 

MARCEt. Attendes , je veux d'abord parler a 
son capitaine* (Ail Capitaine.) Ah! monsieur, 
n'aves-vous pas de regret d'avoir hier donné tant 
de louanges a mon vaurien de fils? II me porte 
sous terre par ce coup-là. 

Le Capitaine. Il avoit mérité ce ,que je lui 
disois de flatteur* Véritablement je n'aurois pas 
imaginé que mes éloges eussent produit un si 
mauvais effet (A George.) Mais dis-moi qui t'a 
porté à cette action?, Tu dois avoir eu quelque 
motif extraordinaire ")* Ouvre-moi ton coeur, 
quelque chose qu'il en soit 2 ). Tu as subi ta 
peine et il ne t'en arrivera rien de plus fâcheux. 

George* Mon capitaine» ne me retirez pas 
tos bontés, je vous prie* Je chercherai à m'en 
rendre plus digne* * < 
■ " ■ «■ ■ * ' ' ■ "■»* ni»' ■» " ■'' »' t " ' [ ■■ ■ •*•<* 

16) Afheit. *> tfàtf.es, àueh ftir einé 

t> Eitte ungetoôhnUche ttf . hetoandinifs dama Kabe* 
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LE DESERTEUR. 95 

tE Capitaine. A condition que ta me dises 
la vérité. Car que tu aies, déserté par la crainte 
de* euitea de ton affaire arec le bailli, ni moi» m 
personne ne pourrons le croire. 
^ ' George- Il n'y >a pourtant pas d'autre raison, 
rnon capitaine. Vous savez que je n'ai jamais eu 
Jb querelle; et la moindre faute paroit toujours 
«norme 5 ) lorsqu'on n'a pas l'habitude d'en com- 
mettre 4 ). J'en ëtois ai troublé, que f ai perdu 
toute réflexion $)• Et puis k situation déplorable 
de mon père achevoit d'égarer mea esprits °). 

Le Capitaine. Qae,aignifioient donc ces pa- v 
rôles: Dieu soit loué, tout est fini, et mon perç 
cet sauvé? (George paroît saisi d y étonnement t ainsi 
gaie Marcel et Geneviève.*) . 

Marcel. Est-ce qu'il disoit cela? Dieu me le 
pardonne* le. diable aura tourné sa tète* 

George (en soupirant)* Je ne ne souviens pas 
de l'avoir dit. 

« Le SeWent. Mai 9 je me souviens dévoua 
l*avoir entendu dire,. en entrant ici. 

George* Cela peut m'ôtre échappé dans la 
douleur* san* savoir ce que je pensais. 

Le Capitaine- Il faut pourtant que ces pa- 
roles aient eu quelque si unification 7 ). 

George (dans un pws grand embarras). Je 
lie sais que vous dire. 

t Le Gafiïaine (lui prenant la main d'un air 
S amitié). George, ne cherche pas à m'en impo- 
ser 8 ). Cette désertion a une autre cause oue ta 
querelle. Je suis offensé de ta dissimulation &) 

— — r : — ; * 

5} Ungehtuer. die klagîiche Lagemeinëi 

4) Wenn man nicht g± VatersvolUnds denKopf. 
wohnt tst % deren zm %+ ft Bedeutung 

echen- w Suche mich nient zu tau*. 

5) Aile B*sïrtnung verloren. ^ /c fc hin Aufch AexnçV*r* 
<>)] Unâ iann verriiebt* f mir stêU^n^ heleidigcb 
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9 6 LE DfiSEKTEUIL 

et tu perds tome ma confiance. N'-est-i] pat vraf r 

c'est 'pour ton père.... ' « 

George (aaw vivacité). Que dites-vous, mon* 
sieur? Ah gardez- vous de le croire' 

Le Capitaine: Tu pe vaux pas la peine que 
je m'inquiète de ton sort IO ). Je ne veux pas en 
savoir davantage* Tu m'es plus indifférent qtfe 
le dernier des hommes. Tu ne sais peut-être pas. 
ce que tu perds à me taire -la vérité. 

.Thomas. H faut que je la dise rnoi* ■'. 

George (l'interrompant). Mon oncle qu'aHeat* 
vous faire ? Voulez- vous nous rendre encore plus 
malheureux ? 

•Thomas (au Capitaine)* le* puis voua expli- 
', quer la chose; mais je crains que le mal n'en de-» 
vienne plu* grand. / 

Le Capitaine, le t'en donne ma promesse, 
tu n'as rien k craindre. ♦ • 

Thomas. Eh biep î c'est à cause de ses parer» 
qu'il a déserté. Il a su m'engage* par de belle» 
paroles, à l'aller dénoncer, et recevoir vingt* 
quatre écus. pour que sbn père les employât à 
payer ses dettes. Mais celui-ci ne veut entendra 
parler fti de ^argent ni de son fils. * Débarrassez- 
moi "^monsieur, de cet argent, que je ne puis 
garder \ et tâches que mon frère profite au moins 
de ce que ce brave enfant a voulu faire pont lui, 
La chose s'est passée. comme je la raconte. {Tout 
te monde p^roît frappé de surprise **).) 

Lé Capitaine. Eh bien, George? 

George (versant un torrent de larmes). Vous, 
savçz. tout mon capitaine. Croyez pourtant qu'il 
n'y ait que le salut de mon père 13 ) qui pût me 
faire résoudre à passer pour un mauvais sujet **)• 
*■> . 'i ,.-.... < > « . i . — •. • 

10} Da/s, ich mt'ch um dein 13) Die Mettung meines l'a- 

Schicksal bêkilmtnete* ters Qseine Wohlfahrt). 

«,\ c w ». o- • l x4) F iir einen schleckten 

il) -ErtUAg^ S* nuch. V Menschen geh j tea tB 

* ifi) Ssheinl zu stmunen* weréen. 
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m 



J'ai méprisa Ta douleur parce que fespçrois le 
sauver* Mais à présent que tout est- découvert, 
et que mon espérance est perdue, je souffre bien 
•plus cruellement* • 

Marcel (se jqtant au cou de George). Quoi î 
mon fils, voilà ce que tu faisois pour moi ? 

^Geneviève (se précipitant dans ses! bras). 
Ôu4, nous pouvons maintenant l'embrasser \ nous 
pouvons- le presser sur notre sein/ Mon coeur 
me le di^oit bien, qu'il étoit innocent. . ' 

Le Capitaine Qui prenant la main). O mon 
ami! quelle tendresse et* quelle fermeté! Tu es. if 
mes yeux un grand homme* Cependant ton 
amour pour ton père Va emporté trop loin* C'est 
toujours un artifice blâmable 1S ). 

Marcel. Sûrement, sûrement. Dieu tné pré- 
serve d'en toucher seulement un denier/ 

George (à Thomas). Voyez-vous, mon oncle, 
avec votre bavardage 16 )! Que me revient-il main* 
tenant de ce que j'ai fait *?)? 

Thomas. Oui, voilà : c'faimob qui cuis main* 
tenant le coupable 1 . Mais (fn montrant le capi- 
taine) , monsieur ne sera pas un menteur. Voua 
avez entendu qu'il m'a promis..,. 

Le Capitaine (à Thomas). Donne l'argent a 
ton .frère. (A Marcel) PrenaVIe, mon ami: ttm- 
fils l'a bien mjérité. J'aurai soin que tu n'aies pas 
à Je rendre* Une faute extraordinaire demande 
un traitement hors des règles communes *&). 

Marceïm Moi f monsieur ? Je ne le prendrai 
jamais. ' 

Le Capitaine, Je le veufc : H\ le faut. (On en' 
tend. des cris au dehors.) Mais qu'est-ce donc? 

Fluet. Tentends crier le Roi, le Roi! 

*5) Ein tadelhafter Runst* 17) tVas habe ich'nun ton 
ë r *JF» " * dem>w'asick gethanhabe? 

Ig) l'iW Behandlung von 
16) Schwatihaftigkeit. kcinèr gerneinen Art, 

il o 

t. - :edby\jC 'S^ • 



gg LE DESERTEUR.; 

Le Capitaine. Il vient t. Dieu soit béni! ré- 
jouissez-vous. Je vais, s'il est possible, faire 
parvenir l'aventure' à son oreille. (J George) ^ Tu. 
as manque à ton devoir comme soldat, mais tu 
Tas trop bien rempli comme fils, pour qu'il n'en 
soit pas touché. Il le aéra certainement, Je sors, 
attendez-moi. 



; . ; t ■:.;;; SCÈNE VIL 
LE:PKEVOT, bràscroisés, la terreur, 

<J£ÔRGE, MARCEL, GENEVIÈVE, ' 
THOMAS, FLUET. 

Màrceî.. Vois-tu? Le Roi est si bon, et j'ai- 
derois à le tromper? Non, jamais 1 

George. Mon père, accordez-moi cette grâce, 
que j'aie réussi à finir vos malheurs, Vous n'ave* 
plus à voua inquiéter de rien, 

La Terreur» Gui, bon homme, faites ce 
que dit votre èls.' Il peut bien vous demander 
quelque chose à son tour x ). U en vguèrjra plus 
rite de vous savoir -à votre aiae s ). Vous devea 
aussi penser qu'après vôtre mort, votre , cabane 
4oit lui revenir 5 ). ' % 

Marcel. Eh bien, je la conservera* pour 

Souvoir là lui laisser, en mourant. Viens, par- 
tmne-moi de t'avoîr maltraité. Dieu m'est té- 
moin combien je souffrpis de te voir un mauvais 
sujet. Et c'est lorsque je t'accusoia que tu rèm- 
plissois au-delà de tes r devoirs envers moi 4 ).i 



i) Seiner Seits. 4) Ebetu wahrend ieh dich 

a) TVehn er ibeifs^ dafsïhr nnklagle* erfiilltest du> 

btquem lebet. mehr "al s deine PflichUn 

5) inm eure Hutte xujallcn gcgea. niich. 

ioli. . 
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Commewt ponrrai~je tç récompenser de ton amour/ 
dans, le peu d« ternps qui nié reôte à vivre ? 

George. Aimez-moi toujours comme vous 
l'avez fait. l 

Oenevibve. Oh, mille fois plus, mon ami. 
A chaque morceau que nous mangerons, nous 
nous dirons l'un à l'autre: C'est notre fils qui 
nous le donne. . 

George. Me wila satisfait ! (J Thomas) • Je 
vous remercie, mon oncle, de m'avoir si bien 
servie .- 

Thomas. Oui, tu me remercies? Il est heu- 
reux que le$ choses aient tourné de cette manière. 
Mais reviens-y une autre fois . 5 )! {A Marcel) 
Est-ce que tu x m'en voudrais encore 6 ), ,mon 
frère? Si Je ne t'avois "pas tant aimé, je ne me 
serois pas chargé dç la manigance 7). Puisque 
tu pardonnes à ton, fil$, tu *penx bien me par- 
donner. '., , . < 

MARCEt. Rien né sauroifr excuser ce que tu, 
as fait, le peux bien prendre sur moi de mettre 
ma main sur un brasier 8 ); mais attiser le feu 
sous un autre 9 ), il y a de la cruauté à cela. 
Cependant je ne veux pas te haïr. 

Thomas. Va, j'ai bien assez souffert pour mon 
compte. (Ils se donnent la main,) 

La Terreur (à George). Camarade, j'avois 
d$ l'amitié pour toi: c'est aujourd'hui du respect 
que je sens. Tu es à mes yeux aussi grand qu'un 
général. On ne trouvera jamais d'enïant comme 
toi. Embrasse-moi et sois toujours mon ami. \U 
lui tombe de grosses larmes des ycuxl) 



55 Komme mirnur wiedert {£) Es >auf mich nehmen 9 

*% x> ?i~ *' i 17- meine Hand iiber eine 

6) Solltest du nock base KMpfanne lu halten . 

ftuf mien seyn i rj 
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'* ) ••"'«'-. 

-George. Camarade, je n'ai pas oublié la jour- 
née d'hier. 

Fluet. Pi donc , la Terreur J Vous êtes soldat, 
et voué pleurez? 

L'a Terreur. Et pourquoi donc Un soldat 
ne pleurëroit-il pas? Les larmes ne sont pas dés- 
honorantes, lorsqu'elles viennent du coeur. Or* 
ne m'a jamais vu fuir ni trembler;, mais' je mour- 
rois de honte d'être insensible à une bonne action. 

Le Prévôt. George, il y a quatorze ans, 
bientôt que je suis dans le régiment ; mais je dois 
le dire à ta gloire, il ne s'y est jamais rien passé 

2ui approche de ce que tu as fait aujourd'hui. 
!el* te vaudra de l'honneur et du bonheur IO ): 
e'èst moi qui te l'annonce.. % , 

SCÈNE VIIL 

LES PRÉCÊDENS, LE BAILLI. 

Le Bailli. Avec votre permission. 

Lb Prevot. Que youlea-vous? 

Le Bailli^ Je suis le bailli du château; fe 
veux voir ce qui se passe v i ci. (A Marcel et a Gene- 
viève) Ha » ha ! vous êtes venus voir votre fils ; 
» c'est fort tendrç de votre part* Eh bien (qu'en, 
pensez-vous ? Avez-vous autant de satisfaction de 
lui, que vous en aviez hier? Vous imaginiez, 
parée qu'il étoit soldat , qu'il pouvoit se jouer "de 
tout le monde *). Monsieur le militaire , on paie 
chèrement un soufflet Cette leçon vous "rendra 
une autre fois plus respectueux envers des gens 
comme moi. „ 

•JjA Terreur. Allez-vous-en, monsieur, ou 
bien nous reprendrons les choses au point a ) où 



\ 



**) Wvrà dir Ehre t und S) Wir werden die Sache 

Oliiek br\ngen % < , da weîter fortsetzen,. • . . 
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Georçe les a laissées hier. Qu*ave«-vous à cher- 

- cher ici ? 

Le Bailli. Je suis dans le château 4e mon- 
seigneur; je penôe que personne, n'a le droit de 
m'enapêchér d'y faire l'inspection 5 ). 

La Terreur. Faites-y l'inspection, mais non 
: des moqueries 4 ). (En le prenant par le bras) 
Sortez! ou je vous montre le chemin. 

Gforge. Un moment, camarade! {4 Mated} 
Mon père, achevé» de lui payer votre dette, pour 
qu'il vous s laisse en repos. 

^ Thomas. Oui, finissons avçc lui; qu'il n*e» 
aoit plus question. 

Marc kl. Voilà votre argent! (Il lui compte 
quatorze écus.) Voua n'aurez pas la peine de 
vendre notre chaumière. 

Geneviève. Nous aurons soin* à l'avenûç, 
*le n'être jamais en arrière envers moriseignem^ 
du moins aussi long-temps que voua serez soa 
bailli. C'est trop affreux de vouloir gagner sur 
le pauvre. Acheter à vil prix tout le grain de la 
contrée, lorsque la moisson est abondante, en 
faire des amas dans ses greniers 6 ) pour le vendre 
ensuite trois fois plus cher dans les temps de di- 
sette 6 ); prêter à plus forte usure 7) qu'un juif, 
cela est-il donc d'un chrétien, ou même d'un 
homme c ) ? Voilà pourtant ce que voua avez fait, 
et ce qui nous a ruinés. 

Marcel. Tais-toi donc, femme ! 

Geneviève, Non, il faut lui apprendra qu*ôn 
n'est pas des buses 9 ) et qu'on voit tout Son ma* 
*é£e 10 ). . . ' 

5) Die Aufsidht da zu fûh* • teîben. * 

re*. $) Ist dettn dat chtistUch 
4T Spot ter eu ' bder mtr menst&Ueh ? 

5) Es in seinen Bodeu an- g) t>afs man nicht so dumm 
hâufen. ist (dafsmatikeinGittopêl 

6) ï/i Jahren, w'oMangel ist. 4st). 

7) Gegen hëhere Zituen %6) Schlteh* s 
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Marcel (au Bailli). Eb bienH cela fait-il 
votre compte ")? • , 

Le Bailli. Que trop, morbleu! (Jlaut et 
froidement) Oui cela complète bien les trente 
écus l2 ). l^ais d'où diantre avez-vous eu cet 
argent? . '' 

Marcel. Que vous importe r5 )9 Vous êtes 
payé. 

Geneviève. Nous n'avons pas de compte à 
vous rendre. 

Le Bailli. Voyez, comme ils font les fiers! 

Geneviève. Nous voilà quittes 14 ). Nous 
nous serions trouvés beureux de pouvoir vous 
souhaiter mille bénédictions, si vous vous étiez 
comporté plus humainement envers nous. Mais 
vous ne le méritez pas.. Il nous eût mieux valu 15 ) 
avoir à faire à un Turc. * 

Le Bailli. Prenez garde à ce que vous dites, 
vieille radoteuse x6 ). Vous ères encore sous ma 
jurisdiction. 

Geouge. Point d'injures, monsieur, mon 
père ne les souffrira plus. Il sait à qui porter ses 
plaintes I7 ). • 

Thomas. Vous ne me tenez plus les mains gar- 
rottées I8 ), nous pouvons nqus faire rendre justice. 
Nous remplirons nos devoirs envers monseigneur ; 
mais si vous croyez nous mener de farce comme 
auparavant , vous vous trompez. 



11) Ist die Rechnung r%ch~ 15) JEx toare bewer fiir uns 

trg?\ gewefvn. 

l2YDas e viacht die VùlUn l6) JltffS Schwatzmaul. 

draij si g £haler.> £ _ . . _,. 

■ »3) PFai gcht das euah an? *7) Bei wem er seine A/a- 

i£> Nun. sind ivir eiftander \ £<* anzubringen hat. 

niehts mehr schuldig. 3 8) &*<* H un de gebunden. 
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Le Bailli. De quel, ton me parlerons ? Je 
crois .(*;* montrant George)^ que cet audacieux: 
vous a tous endiablés *9). Ne nie poussez, pas à 
bout *°) 9 ou je vous montrerai qui je suis. / 

Lk Pç.kvotv U,n mot ,eocore, rr {,» \o t\h 
sauter les yeux de la tête 2i ! 

La Terreur (Z* poussant par le bras,. Alloua, 
sortez! 

Le Bailli (j<? retournant). Si vous me faites s 
lâcher un décret . • . . 52 ) 

Le Prevot. Voulez-vous me jeter ce drôle 
à H porte? Je t'apprendrai à nous venir braver 25 ). 
(Les soldats- le saisissent 2 ^) et veulent le mettre 
dehors. Le colonel paraît, suivi du capitaine 
et du sergent.) 



[ ''- : \ SCÈNE IX. 

XÇS PftEÊÉPÇ^S, LE C0Ï-ON£L, LE CAP1- 
■*... TAINfc. LE SERGENT. 

Le Colonel. % Qué 6ignîfié tout ce vacarme *) ? 

• (, Le Erjevox^ C'est le ^attJiquf vient ici vomir 
des grossièretés 2 ) contre ces honnêtes paysan*. . 

. Le Colonel (aw Bailli). Etea-vous ce méchant 
homme ï t Restes! J'?.ura* deux mots à vous dw. 



19) Da/s '. UTeser * drefste 2ST) W<enn icJt eîn Décret 
Jlflensch eue h aile mit ergehen lasse* 

âem Teufel besèssen hatl 33) 'fins Trotz zu liât en. 

20-"). M*cht mir<e& nieJit z» ft4) $>**&***■ ihtu 

, bunt - . . V) Liïrnu ,' 

21^) Undkh s Mage dit* die a) .#«• frofo Meden o*r« 
Augen ans âem Koff. tïôfst* 
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(Au Capitaine) Lequel de* deux est le perd (en 
montrant du doigt Marcel et Thomas)? 

Le Capitaine (lui présentant Marcel). Le 
voici» mon colonel* 

Le Colon-el. Je vous félicite» mon ami. 
Vous pouvez 'sentir de Porgueil d'avoir un tel fils. 
(Il s* avance vers George.) Permette» que je vous 
souhaite toute sorte de prospérités 3 ). (En Vem» 
brassant) Monsieur., vous êtes mon igal. Je 
donnerois toutes les actions de ma vie pour celle 
que vous avez faite aujourd'hui. (Au prévôt) Il 
est libre. (Prenant une épée des mains du sergent.) 
Vous êtes capitaine. Le Roi, qui vient d'appren- 
dre avec transport votre dévouement généreux *), 
vous élève tout u'ua coup à ce grade, sur les 
tons témoignages que le régiment entier a rendu 
,de vous. (En lui présentant une bourse.) % Recevez? 
ceci de sa part, pour servir à votre équipage. 
Vous serez admis cç soir même à faire votre cour * 
à sa majesté 5 ). (George veut lui baiser la main.) 

Le Colonel. Que faites-vou^? Non^ mon* 
sieur, souffrez plutôt tjue je véué embrasse. 

Le Capitaine (l'embrassant aussi). Vous sa- 
vez, mon camarade, auelle part je prends à votre 
avancement. îeèuîs fieri de vous avoir eu dans 
ma compagnie. .'-.-..... 

JWakcel et IS^neviëve (tombant aux genoux 
Su Cùlonel). monseigneur ! q U€ Dteu *&*»* ré- 
compense r 

Le Colonel Qw les relevant). Ce n'est. pas à 



5) Dafs ick fhnàh alfas 5} Fa+ soll Ihnen noch die- 
. Gliickr wunsche. ... sen Ah end vcrgoant wer» 

{J-Jcpfmmg).- ■• A*fvàrt.wgzu maçhfn. 
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moi, rues enfans , c'est au Roi* c'est « vôtre fila 
que vous devez tout. ' 

George (j* j<?tt * J^wj Je s bras de ses parens, 
et les embrasse tour à tour 6 ) ; puis sHnterrom* 
jjaiit tout à coup). Se vous demande pardon, 
mon *celopeJ. 

% Le Colonel. Que dites-vous , monsieur? Aï! 
vous méritez bien de goûter les plus doux plaisirs. 
de la nature,! Vous en remplissez ai hérpïque- 
xnent les devoirs» # 

Thomas. Qui m'auroît dit pourtant que Je 
me verroîs en passe 7) de faire uri capitaine? 
Car c'est moi qui .ai arrangé tout cela. (Au Bailli) 
Je crois à présent» monsieur le Bailli, que Voua 
ne serez J>as déshonoré de prendre mon neveu 
sous votre protection. {Le Bailli lui lajice 8) un 
regard furieux et veut sortir.*) 

Le Colonel (l'arrêtant). Un instant s'iLvous 
plaît! Le Roi est instruit de votre barbarie. Il 
fera rechercher avec soin, si vous n'avez pas 
abusé de vôtre pouvoir *>). JEt malheur à vous, 
ai vous êtes coupable. Sortez maintenant. 

La Terreur (à George). Monsieur Je capi- 
taine! - 

George (Vembrassant)i Ne m'appelle que 
ton ami. (Il l'embrasse encore.) Je veux, l'être 
toujours. 

Le CotoNEL (à George). Voulez-vous per- 
mettre, monsieur, que faille vous présenter ai* 
régiment? Il vous attend sous les armés. (// lui 



6) Weohstlsweue. g) Lancer, zuwerfen. 

9) Oh Sie Ihre <ïewah 

7) ,Dafs ich es so Wâit brin» nicht gemifsbraucht' /10» 
. gen w'ùrde* h en. 
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offte la main, George la prend % et tend Vautre 
au Capitaine. Il marche entre eux 9 les regarde 
tour-à-taur 9 les yeux baignés de larmes. Marcel 
et Geneviève Baisent les habits du Colonel , et 
lèvent leurs regards vers les deux.') 

Geneviève. O Dieu de justice, rends à 
notre bon roi les honneurs, qu'il accorde à mon 
aïs! ■. 

Mabcel. Et fais -lui connoître toutes les 
bonnes actions, pour lui donner le plaisir iXç le» 
récompenser, r 

(K* du Déserteur**) 



c^ 
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LE GOUVERNEUR 
LE DIRECTEUR 



I de Tfaob. 



.EUGENE, fils du gouverneur, 
EDOUARD DE BELLfeCOMBE, 
ROGER, 
THEODORE, jeunes élèves. 



La scène se pusse dftns f appartement du 
Gouverneur. 
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L'ÉCOLE 'MILITAIRE *), 

D RAME EN UN ACTE. 



SCÈNE I. 
LE GOUVERNEUR, LE DIRECTEUR. 

.(£* Gouverneur travaille assis devant un bureau *)♦) 

Lp Directeur ^frappant à la porte, et Ven? 
•tr\ouyrant ^)). Monsieur lé Gouverneur, oserois- 
je voue interrompre pour un moment ? . 

Le Gouverneur. Entres, monsieur: votls 
savez, que toutes mes heures appartiennent anx 
devoirs de ma place. 

Le Directeur. Je viens vous instruire d'une 
chose assez étrange 5 ) qui se passe depuis quel- 
ques jours dans l'école. 

Le Gouverneur. Qu'est -ce donc? jà vous 
prie, vous «l'effraye» *). v 

Le Directeur. Rassurez-vous , monsieur: 
, mon rapport &) doit vous inspirer plus d'intérêt 
que d'alarmes. Que pensez-vous de notre dernier 
élève 6 ) , le jeune Edouard de Belkcombe?. 

Le Gouverneur. Depuis dix jours qu'il est , 
ici,' je n'ai pas encore. eu le tempft de le connoître; 



*j Das Kadetten-Haus. 4) Effrayer, ersohrecken. 

*}Schreibtisch. ' syBericht. . 

S) Sie ein wemg ojfnend* ** 

g) Seltsame Sache, 6) Zëglinfr 
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tout ce que je puis en dire, c'est que lorsqu'on 
me l'a présenté , j'ai remarque dans sa physiono- 
mie un caractère de noblesse et d'élévation 7 ) t qui 
m'a prévenu en sa faveur 8 ). Est-ce que ses 
maîtres seroient mécontens de lui ?" 

Le Directeur. Bien au contraire. Ils don- 
nent tous les plus grands éJoges à son assiduité 9).~ 
La justesse et la forcé de' son esprit les étonnent. 
Il est entré ici plus instruit que la plupart des 
élèves ne le sont après trois ans d'études: il n'y 
a que ses camarades et moi qui pourrions avoir 
quelque sujet de nous plaindre de sa conduite. 

Le Gouverneur. Comment! vous, monsieur ? 
J'en suis affligé. . . , 

Le Directeur. Je le auis moins pour moi 
que pour lui-même» Je ne sais ce qui se passe 
dans 6on coeur; mais il faut qu'un sentiment 
profond l'occupe tout entier îo ). J'ai employé 
mille efforts ") pour le découvrir: ma pénétra- 
tion se trouve toujours en défaut ia ). 

Le Gouverneur, pourrois-je voua demander 
fiur quoi portent vos observations I3 )? 

Le Directeur. Le voici, monsieur! Il esc 
tris-ardent à l'étude, et rien ne peut le détourner 
de ses travaux. Mais dans les heures de relâche * 4 ) 
il est froid , sombre et silencieux au milieu de ses 
camarades. J'en ai mis auprès de lui doux des 
plus éveillés pour le réjouir ; il est sensible à leurs 
empfessemens * 5 ); il y répond même avec poli* 
■ " " i ■ ' ■ ' " " ■■ ■ ■ ■ ■ ■■ » . • * . " ' " ' ' — — 

7) Einen eàîep. und holten i2) MelnScharJsinnschlûgt 
Charakter. . immerfehi. 

8) D<r mich far ihn ein&. f h „ ^ 

9 ) Arbeitsamkeït, Fleifs. *b«cktunçen grund**. 
ja) Mu/s ihn ganz eimteh* l4 Q Jiu&éstwide». 

II) Habe mir tàusetiAmai 15) Et ist dankbar fur ihr 
. Miihe gegeben* , Beviuheu. 

• Di jOO£ 
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iesse* :maj0 tpiit leur feu n« sâttroit fcclwiïffer. 
Il s'élève contre eux comme un mur de .glace. 
Oui, non, messieurs, -et d'antres monosyllabes 16 ) 
de ce genre sont toutes ses réponses à leurs ques- 
tions, >.'#.. 

Le Gouverneur. Cette mélancolie est appa-* 
remment ,une r suite de la douleur qu'il a éprouvée 
en se séparant de sa famille. . 

Le Directeur. C'est l'explication qui me 
paroît la plus naturelle. ? Cependant voilà dix 
jours entiers qu'i] état clans cet état. Un enfant de 
douze ans est-il susceptible d'une impression si 
durable a 7)? : ^ ^ ' 

Le Gouverneur. Oui, mais un enfant d'un 
aussi grand caractère que sa physionomie l'an- 
nonce. 

Le Directeur; N'importe *). Si la sensibi- 
lité de cet âge est vive; elle est aussi passagère lô ). 
Depuis que je suis dans cette école, j'ai vu tous 
ceux il qui leur éloignement dé la maison pater-. 
nelle causoit les plus vifs regrets * 9 ) se prêter avec 
le plus de facilite aux soins aimables *°)\que leurs , 
camarades se donnent pour les distraire. Quoi 
qu'il en soit des senti mens d'Edouard pour ses, 
parens, que di riez-vous de ce qui me reste encore 
a vous apprendre a son sujet ? 

Le Gouverneur. Vous enflammée ma curio- 
sité* je n'attends rien de lui que d'extraordinaire. 

Le Directeur. Croiriez- vb us qu'il n'a voulu 
prendre encore à ses repas qu'un peu de pota- 
ge 2I )»,\ ^ u <P** n 8ec et de Peau?. Un criminel 
ne peut être condamné à- des privations plus 

16) Éinsylbige PP*orte. 2o) Sich bereitwiUig hitînài* 

17) Eines so fortdauernden geïi oder die Hand- bieten 
Eindrucks fàlug. den liebenswtirdigen Be- 

*) Das macht nicfits. tnilhungen (den Bemiihun* 

*8) Kurz vûriibergehend. gen entgegen kommen), 

19) Den tiefsten Schtnerz, • . Ai> S lippe* 
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austères '*?) qu*Edouard rie s'en impose de lai- 
même. 

Le Gpuverneur. Que me dites*-veus? Cet 
enfant aurait du naître à Sparte 23 y 

Le Directeur. D'acièrd; maïs ici, où il 
ne faut affecter aucune singularité, où l'appren- 
tissage .d'un militaire est 2 4) de se soumettre aveu- 
glément à la subordination générale , j'ai craint 
que son exemple ne pût avoir quelque danger 
pour les autres. Dix foU j'ai voult* l'engager ou 
le contraindre ^) à manger de, ce qui lui étoit 
présenté ; il ne répondoit à mes instances ^) du 
a mes ordres qv?en tournant vers moi des yeux 
Baignés de larme? si touchantes.... (// je dé* 
tourne»') Pardonnez, monsieur*, je crois que je 
pleure moi-même. 

Le Gouverneur. Je me. sens aussi tout ëmu 
de votre récit; cependant cette désobéissance 
est coupable 2 7; t et ne doit pas demeurer impu- 
nies s'il s'y* obstiné .davantage 28 ) f quel qu'en 
soit le motif** 9 ), il ne peut pas rester dan» cette 
maison. Le premier fondement d'une éçôle mili- 
taire est la soumission la plus exacte aux ordres 
des maîtres et de* éupérieurs 5 °). J 

f^E Directeur» Voilà ce que je craignois'et 
ce qui m'a fait différer si long-temps de vous in- 
struire.' J'espérois vaincre sa résolution ; mais je 



fitt) Zu einer sfrengeren Ent» JMtilitârpêrson darin ht* 
. hultsamkeit* , . >stqht» 

S&y (Die Spartaner zeichne- *5> «*&» hereden odar %w'uu 

ten sich, vor allen qndern $ en * 

Criechen durch ihre Ma- 26) Bitten. 

Jsigkeit in Sveise und „_* „, t „^j*„ 

ySuik u. ùberhiupt durch *» -Strafzoatdig. 

ihre Abhârtung ge*en aile j*8) TVenn er langer darauf 

• korperliche Beschwerden . beharrt*-, 

au f0 ~" Û9) Beweggrund. 

24) Wo die Lehre einer 50)* V orgesetztett. 
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VECOLE MILITAHUÈ ' 113 

l'ai trouvée aussi ferme que son coeur est im- 
pénétrable **). 

Le Gouverneur. Eh, bien je veux le son- 
der %*) moi-'mênie. Le portrait que vodp m'en 
faites ajoute à la haute opinion que j'en avois,. 
conçue. Si je puis le porter à une confidence 35 X 
je suis persuadé Qu'elle me dédommagera de 
la peine que j'aurai prise à l'obtenir. Je veux 
d'abord interroger Jes deux élèves que vous îûj 
avez attachés plus particulièrement 3 *). Peut- 
être seront-ils en <*at de me fournir quelques 
lumières. Qui sont-ils? 

.. Le Directeur. Roger et Théodore. Mali 
monsieur Eugène, votre fils, pourrait encore mieux 
vous instruire» _ 

Le Gouverneur. Comment? est-ce qu'Edou- 
ard l'a intéressé ? > 

Le Directeur. II s'en occupe je croîs plus 
que de luirmème* J*ai ob«ervé qu'il Pétudiou en 
silence; il ne voue en a donc pas encore entre* 
ténu? ^ ^. 

Lp Gouverneur. Non» mais je lui sais bon 
gré de sa réserve 35 ) autant que de son attention': 
elle m'annonce une. sympathie sécrète avec le ca- 
ractère qui Ta frappé. Vous me feriez plaisir, 
monsieur, de me lès amener tous les trois. 

Le Directeur. . J'aime mieux, vous les et* 
voyer; taa présence les gêneroit peut-être: vous 
en serez plus libre avec efox. 

Ltà Gow^bneur» Vous avez, rjris&n. Je vous 
seroiô également obligé de me faire venir Edouard, 
aussi-tôt qu'ils seront sortis» 
ÇLe Directeur sort; le Gouverneur le reconduit jusqifà 
la porte.") !••'."' ' 

* ■ ' , nMii l'ii lli r i > rn | un ■ 

51) Unerforfchlich. on die Seitegesetzt ka* 

32) Ausforsclien* „ bèn, x 

53) Ihn zu einem vertrauten 55) Jch weifs thm ében so 

Oestândnifs bêwegen. . viel Danh fur seine Zut 

34) Die Sie ihm besonders riickhaltung* 

Il H 
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i »4 Ï/ECOLE MILITAIRE: 

'."•'" SCÈNE II. ' - 

LE GOUVERNED R. ' 

Je ne sais comment expliquer ce mystère/ 36 ). 
Il est naturel qu'Edouard ait, du chagrin d'avoir 
ûuïtté ses pareris. Un enfant d'une si grandô 
espérance devoir, leur être bien cher, et recevoir 

. bien des marques de leur tendresse! "Mais que, 
rien n'ait pu encore adoucir sa douleur depuis 

" 'dix jours au >mKeu d^une jeunesse vive et arden- 
te, qcçupée de tous les moyens de le distraire et 
de ï'égayer 5 ?)'; qu'il refuse de prendre^tout autre 
aliment que" du pain et de l'eau , voilà ce que je 
ne puis concevoir. Le service de l'a table se fait 
avec propreté et. ne peut lui causer aucun dégoût. 
D'ailleurs il n'étoit pas accoutumé à une nourri- 
ture délicate. s Son père en me l'envoyant m'a 
écrit qu'il n'étoit pas riche, et ,quHî et oh chargé 
d*urie nombreuse famille. Pliis je fais de réfle- 
xions et plus je m'y perds., 4 
Qîl se promène, pendant quelques momens en silence.*) 

' S OÊ NE in. ; ^ 

LE GOUVERNEUR, EmÈUEsonfJs » ROGER, 
' ' THÉODORE; • 

Eitgeîte. "lWe/ydîci, mon papaJ 'M. Je «Di- 
recteur vient *de nie dire que vous me' demandiez 
avec Boger et Théodore. ... •# ■ 

Le Gouvernbub. OuiV naon fils. ,Je serais 
bien aise -d'avoir -w* petit —mement d'entretien 
avec ces messieurs et avec toi. 



3*0 TV"ie ich dièses Gektim- 37} *Ifm zu zersh-euen nnd 
' ni/s erklàren soft. l atifzitkei terni *«- • * 
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v Ro^br et Théodore. C'est beaucoup d'ion* 
neur pour nous. N . ' • • . . » 

Eugène. Pour moi aussi e* du plaisir encore. 
. . Le Gouverneur (à Hoger et à Théodore). \\ 
m?est revenu , 38 ) que vous n'êtes guères satisfait; 
du 7 nouveau camarade qu'on vous à donné. * 

Roger. S'il faut 1 avouer, il n'est pas trop 
goguenard **) ce monsieùrr de . . . Eh bien donc 
comment se nomniè-^il à présent? ' v 

Théodore, H nous a parlé si peu, si.peuf 
que je ne sais plus comment il s'appelle. 

Ei/gene. Edouard de Beîlecombe, messieurs. - 
Et -je le crois encore meilleur, à cortnoître que son 
nom 4°). ^ . >t , -\ ■■ . . " 

, Rogêïc -Edouard, à, la, bonne heure 4ï > t 
Edouard^ îe muet ? 

Eugène. Oh, mon papa*] .pouvea- vous souf- 
frir qu on l'injurie? ; , ' , 

Le GoifvERNEua/ 'M.' Rogery qui voue a per- 
mis de distribuer des . épithçtes , 4 ?) à vos €ama-> ,- 
rades? . . , - . ;* 

4 Ro&et*. .. Puisqu'il, ne lâche pa$ trois mots en 
*deux; heures. .Quand il: nous visnuroit de ïw 
lune., je n*en 'serois pas étonné. -;- On -n^dok pas) \ 
y dire grand' chose; Elle a l'air si /taciturne et sh 
j&le 45)J , U ne, démôritiroit pas son, pays 44 ). 

Le Gouverneur. Son silence ou .sort teint» 
ûqiv'èïit*i\s;y0m inspirer. de la haine? , '• « v 

JR.OGBR; « Jeenie aufe pas son ennemi, tant s?eh 
faut M); mais je ne eauroia. être son ami pmV: 
qu'il ne parle pas, et qu'il n'est p*s. amusant. "*.•;» 

33") Es ist nûr zu Ohren 42) Belnamen ÇSpitznqmen) 
geliommea. • ,.. auszutheilen. . 

39) £r r*t.^i7i ijroyisr ^ Sie ^ £0 uiïl trndbleich ' 

40) M ^Wfi, imwt; kr/i* ... £r ^ ^ ^ ;^ t ^ 

an ihm nochers heurts t f fo ld ^M^étlet^gnen. . ; • 
! keimen aLs seinen ^àuien» \ ■' , : ■ . . * ,- t e •-. 
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«6 , L'ECOLE MILITAIRE. 

Théodore. On a bien asses de H longueur 
de la nuit pour se taire* Le jour n'est fait que 
pour rire, causer et se divertir. 

Roger., Faut-il que Je m'ennuie, parce qu'il 
nrend du plaisir à s'ennuyer 1- , ; ^ 

Eugène. Ah ce n'est pas dé l l ennui, c'est de 
la peine* 6 )* 

Roger* Eh bien n'avonB-nous pas cherché .à; 
le consoler de notre mieux ? Bon l plus nous lui 
faisions de singeries 47) pkt» il gagrioit de tristesse. 
Vous avons fini par le planter là *&) dans nps ré- 
créations. Malheureusement nous le retrouvons 
à table, et il y fait une mine, à noua faire rentrer 
la faim dans l'estomac 49 ). 

Le Gouverneur.. Est-ce qu'il se sert d'une 
manière dégoûtante *°) ? 

Roger. Il faudroit qu'il) fut bien maladroit 51 ;. 
11 ne mange que du pain et ne boit que de l'eau. • 

Théodore. Il fait le délicat 5 *) pour nous 
donner à croire qu'il avoit une table de prince 
dans sa maison. 

Eugène. Vous r$e le connoissez guère, si 
trous croyez que c'est par orgueil. le l'examinoia 




grosses larmes qua i 
dans ses yeux. - 

Le Gouverneur. Que me dis-tu, mon fils ? 

Roger. Oui, il pleurniche quelquefois. Si 
Dom Quichotte revenoit au monde, il faudroit 
qu'ils «e battissent ensemble pour savoir a qui 



46) Gram. gen zuriick jagt. , 

47) jîffenstreichë\ Possûtu 50) Jft *r dertn unappetit* 
4(0 PvirliefsenihnamB** . iichf 

à* stehetu 51) Ungeschickt. 

49) Ermacht dabaielnGe- 54} SteUt sich genâschis, 



sicht, dajs er uns den. 55) lhm von einer zienuieh 
H*ngeinm0der in dtnjfàm» lecksren Sjreis* vorlegeiu 
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L'ECOLE MILITAIRE, 117 

resterôit le surnom de Chevalier de là Triste 
figure. 

Le Gouverneur* Avez-vous le coeur de 
frire des plaisanteries sur son chagrin ? ' 

Roger* C'est qu'A finiroit par nous le faire 
prendre 54 ). Il est. fâcheux de voir faire une si' 
mauvaise contenance dans un repas * 5 ): cela 
vous rassasie. Tençz, parlez-moi de Théodore! 
nous nous donnerions de l'appétit à nous voie 
manger * 6 ). 

Le Gouverneur. Vous verriez donc» fane 
regret. Edouard s'éloigner de votre table? 

R.OGRR. Oh, monsieur, d'un grand coeur* 7 )! 
s'il ne devient pas un peu plus gai. 

Eugène. Eh bien, mon papa» faites-le met- 
tre à la mienne. Je serai si content de l'avoir 
auprès de moi! J'aurai bien soin de lui. 

Le Gouverneur. Tu ne crains donc pas sa 
tristesse comme ces messieurs? 

• Eugène*. Sûrement, je souffirois de le voir 
chagrin; mais je lui ferois tant d'amitiés ! Il ne 
eeroit peut-être pas si malheureux» s'il vnyoit 
qu'on est touché de sa peine.' 

La Gouverneur. Aucun de vous ne sait-il 
d'où Vient cette mélancolie? 

Théodore. Je. n'ai pas songé à m'en informer. 

Roger. A quoi bon vouloir apprendre des 
choses **) Çui nous attristent?. 

Le Gouverneur. Et toi, mon fils, n'en es-tu 
pas mieux instruit? 

Eugène. Hélas! non. mon papa. J'aurôis 
bien désiré savoir son secret, pour le soulager 59 ), 



54") Er lourde uns am Ende es s en sfihen. 

auçhverdrie/slichmachen. ^ Recht heMich gertu 

55) Siohbçim^Essenjemanâ 5 g) pf^as hilft es, Dirigé 
so iibel anstellen seheru wissen zu wollen .... 

56) Wit wûrden uns Appe- 59) Vm ihm Linderung xu 
litmaçhen % vteunwiruns . versçhafftn* 
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ii8 . s .L'ECOLE MILITAIRE. , 

-«•il é'toit en, mon pouvoir. Trois foir j€ J'ai pwé 
.de me le dire ; mais je n'ai pas osé le presser da.- 
vantage 6o y quand j'-ai vu qu'il vouloir le garder 
dans son coeun-Sans doute qu'il ne me ««roit 
yaa encore assez son ami pour m'en faire part: 
c'est a moi de le mériter par "mes* 'servi ces>/ v 
•Le Gt)UVERNKun.^ Mais pourquoi "nern'en as^ 
tu pas encore parlé? . . . ' •? 

Eugène. C'est queVo«s auriez peiït-ètre exi- 
gé quSl suivît la manière de vivre des autres; .et 
vous l'auriez réprimandé* 61 ) , s'il n'avait pu, vous 
obéir. Vous m'avez- accordé la permission de vi- 
vre Wçc les élèves de /F£mle; je n'irai point tra-. 
Jiir mes camarades i- - par: des rapports ^ £ ) % \> (Jua'nd 
lise passera, quel que * -chose qui ne mçritera que 
des louanges, n'ayez pas peur, je ne vous le lais- 
serai pas ignorer..*. :. . : . : .*.. ., '• : »• 

Le {jovvtLRÏœ*iR> (en embrassant? &dn fils). Je 
n'en attendois pas moins de* toi» mom cher Euge» 
•rier ta délicatesse me ravit. ÇA Roger. *t à Théo- 
dore) Je suis- fâché , 'messieurs , de ne: pouvoir 
donner les mêmes éloges à votre conduite. J'aurois 
souhaité que vous eussiez témoigné* plus d'égards 
fit d'intérêt au jerina£douard, en ie: voyant» dan s 
la tristesse. Allez, retournez à. vos arausemens; 
il serait dommage de «les interrompre» Si votre 
car a et eue- vous préserve de quelque peines - 6 3) 9 je 
crains bien qu'i^ ne vous empêche de; goûter les 
ni a i*i relies plus '^oux'prjur un coeur sensibfc et 
généreux/ ' .... > . /. .-• 



66) Langsr in ïhn àringên* &O Durch îU>atscke*ei«n* . 
6i) J/iTO einen Vcrwds ge<* 65Î Si<e vvr ehiigen L,eideii 



geben* > ~ - • . « beimhrt* 
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- • L'EÇOLÉ MILITAIRE, 119 

s - * 
1 " * ' . * 

\[\ '"' ;: .S. SCÈNE jv: '/• ..' 

LE G0OTERNEUR, EUGÈNE. ; 

Le Gouverneur. C'est tcri qui'-es digne -de 
le» goûter, ô mon fils, ces plaisir* si purs et ai 
tpuchans! Que j'ai nue à te voir cette, doube eoptf 
passion 6 *) pqur les peines des infortunée! .-•.-, 

. Eugenk. Eh, mon -papa, comment s'empêcher, 
de plaindre ce pauvre Edouard? Sa pâlepr t . • a 
tristesse, tout annonce qu'il a dans le coeur ui» 
^viôlen* chagrin. " Si* j'éùne, et déja : éohlFrir l Je le ' 
luvois* commet les autres» datis le* commencer 
ment : je le croyais dédaigneux, et sauvage 65 ). 
Mais, quand j'ai vu sa constance et sa fermeté, 
Sa douceur et Sk politesse, je me suis senti en- v 
traîner vers lui. Peu à peu je lui ai/lçmrié toute 
mon amitié; et je crois l que je. m'estime rois da^ 
vanfeage si je pouvoir mériter la sienne. , 

: Le Gouverneur/* Tu sais pourtant qu'il s'est 
rendu coupable d'orie désobéissance marquée 66 ) ? ' 
: Éugen a. A table , vous voutea di ré. Il est 
vrarque je'n'y ; comprends rien, lyiàis -péiit-ètrè 
croit-H qu'un ..guerrier doit s'accoutumer & mïè . 
vie dure. En tout £as sa sobriété ;*?) vaut miéii£ 
que la gourmandise ^T) des autres ; et son exemple 
ne gâtera personne.. Permeuezrlui de continue^ 
ce genre de vie, puisqu'il est de son, goût. Il 
est d'ailleurs si exaçtf'à tous les devoirs, si appli* 
que dans ses exercices ! ; C'est lui qui est Je pju^ 
avancé de toute notre* classe dans la géographie, 
les mathématiques et* le- dessin. \ ' <7' % 



^O Siifse MitleiiU 67) La sobriété; die GenRg- 

65) .Hocîimiïthig und lente* ' samkeit, M«£sigkeit* . . 
scheu. ' s ' 

66) Dafs et sich s eines auf- 6g) La çovrmtLT(ài*&, die 
fallend&n ^ Uuge&orsams Nfisckercij dit Gcfrâ/sig* 

. Sjchuldig^gcmachLhat, ' . fait. 
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MU» L'ECOLE MILITAIRE. . 

Le, Gocvehneur. A la bonne heure! Maïs 
une conduite qui blesse si ouvertement les règles» 
ne peut être excusée dans aucune circonstance, et 

J jour aucun motif. Je vois que je serai forcé de 
e renvoyer à ses pjuren^s. " • 

Eugène. O t môn papa ! que dîtes-vbus ? Pour 
une faute légère, et qui mérite peut-être plus 
d'éloges que de blâme*), le chasser comme un 
enfant vicieux 6 9) ? Vous me renverrez donc 
avec lui? , 

Le Govverneuiu Comment Eugène? D'où 
pourroit naître un attachement si Singulier? 

Eugène, le ne sauroi's vous' le dire; mais 
vous le sentirez vous-même, lorsque voua lui 
parlerez. Oui, je voudrois qu'il fût mon frère: 
je n'aurois à craindre que de vous voir J'aimer 
bientôt plus que inoj. 

Le Gouverneub, Il va se rendre ici. Je 
verrai s'il est digne d'inspirer de ai vifs senti- 
mens. Je souhaite de tout mon coeur, que tu ne 
sois pas trompé dans tes idées ; et s'il en est ainsi» 

je te promets Mais on frappe ; passe dans 

mon appartement jusqu'à ce que je t'appelle, 

(Eugène sort, le Gouverneur se lève, et va 
Dijvrir la porte. Edouard après s'être incliné 7°) f 
se présente aveà une contenance noble et respec- 
tueuse 7 f ), ,Lâ Gouverneur s'assied. Edouard se 
tient debout devant lui 7*).) 

*} Mehr Lob als TadeL 71} Mit edelm und ehrer- 
69} Als ein las te r ha f tes biétigem ^instand. 
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L'ECOLE MILITAIRE »«* 

SCÈNE V. 

LE GOUVERNEUR, EDOUARD. 

Le Gouverneur. Savez-vous» M. de Belle- 
combe» pourquoi j'ai désiré de vous entretenir? 

Edouard. Qui, monsieur, je crains de l'avoir 
deviné. * *• * 

Le Gouverneur. Il est donc vrai que voua 
semblez dédaigner 7S ) la société de vos camaradeè 
et que vous troublez leurs plaisirs par une humeur 
et une bizarrerie sans exemple 74 ) à votre âge? 

Edouard. J'oserai vous dire avec respect, 
monsieur, que ce ne sont là ni mes sentimens, 
ni mon intention ?*). - , 

Le Gouverneur. On a pris soin de vous in- 
struire des règles du repas, auxquelles tous les 
élèves doivent se conformer 76 ) : cependant voua 
ne vivez que de pain et d'eftu. 

Edouard» II. est vrai, monsieur, je ne désire 
rien davantage. 

Le Gouverneur. M. le pirecteur voua a fait 
des représentations; et vous avez continué votr* 
manière de vivre? # 

Edouard. Oui, monsieur. 

Le Gouverneur. Croyez-vous en cela vous 
être bien conduit? 

Edouard. Non pas à Vos yeux , je l'avoue. 

Le Gouverneur. 11 vous est donc indifférent 
de 1 vous comporter bien ou mal dans mon lopi- 
nion? 

* Edouard» Aussi peu .que de recevoir vos 
louanges et vos reproches. Je sens tous ceux que 
vous êtes en droit de me faire. Je m'en suis fait 

73*) Dédaigner , vertchmH- ' und wunderliche Z,aunm* 

***• 75) Jbsicht. 

74) DurctibeispiMosëùhle 76) SichrichUfU . 
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\ de plue vifs peut-être; il .n$. m'a* pas été possible 
d*y céder 77), Le ciel m'en témoiii cependant 
** que je ne ««is pas si coupable. • - x / 

Le Gouvkrniur. Je veux croire que vous 
êtes 'persuadé de votre innocence au. fond de votre 
çoeui>. .Çe*te ferrure m'annonce .même que- vous 
avez de très-bonnes raisons gour vous justifier» 
N'avez-vous rien » me âi»-e*? 

Edouard. Rîen, monsieur* ,♦■..,.' 

'Le Gouverneur. Mais vous devez 6a voir que 

. la désobéissance est d'un, mauvais exemple, mémo 

quand vos rnptifs l'excuseroîent dan$ votre esprit 

Edouard. J'ai eu l'honneur de vous le dire 
moi-même. , ^ , .. \ . 

Le Gouverneur. Qu'on m Va tolérée 78 ) que. 
dans l'espoir de votre repentir. 

Edouard. Ah, je n en aûr_aï jamais 79 )l 

Le Gouvernkur. Enfin que vous avez . en- 
.couru par votre opiniâtreté 8 °) la plus grave» 
punition. 

Edouard. Me voilà' prêt à la subir 8r ). 

Le Gouverneur,, Et ne- Tètes voua pas à 
changer 8 *)? t v : :. » .- 

Edouard. Il m'est impossible, monsieur. 

Le Gouverneur. Je vois avec regret qu'il 
m'est impossible à mpi-noème de -vous garder un 
moment de plus ulans cette école. Le roi n'y 
veut poiiit d'exemple de rébellion.. 
. - Edouard. Que deviendrai-je donc, malheu- 
reux que je suis? Voulez-vous que je sois ua 
fardeau 83 ) pour ma famille, tin objet de honte 



77) Vmen zu iveicïien, J.i. go) Dafs Sie durch Jhrea 
darmuf zu achten, defs* Starrsinn .... verwirkt 
wegen anders zu werden. haben. 

78) Geduluct. •«..*-. &0 ^eit sie ausziistehcn. 

79) Avh nie merde ichRezie ^ Pf r cît siah zu Undçm* 
eihyjindvu. (tf) £,ast, \ 
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pour moi -*et de mépris pour .les -'.antre»? O mon 
Dieu 9i tu. sais si je l'aï -mérité! 

Le Gouverneur (attendri). Si voua l*avez 
pxîétjté' 1 . quand .'«ycras rie, me donnez' aucune ,çon- 
Jaance? Edouard, pdurriez^vous taire Votre secret 
■à< votre p A ère? Je remplis ici les fonctions ii'*jn 
nère.envers.vjous 8 *) et. voua ne voulez pas rem- 
plir le$ devoirs d'un fils envers moi# . . , . ,>. 

Edouard. Oh , sr vous me prenez par çç& 
.eentiiAÇmt ,num«four le Gouverneur, von»,.êteà 
paître, debout %e que je *uis. Je p,eux résister à 
vos .menaces . ^?) ;. mais «on pas à votre amitié. 
Oui je .vous, ouvrirai mon.- coeur,.. Vous y» verre», 
cppne Dieu même* ce ,que jç souffre.| ." * 

, Le Gqu vEa&tuR. Je : viens donc enfin dç me 
gagner .nn^ftJsX ',.;.',,,.. . . .. 

Edouard fee % prçcipjtant dans jes bras% Vous 
•voulez etr$T&Qn second père? > 

Lji, Gouverneur» Qui r mon cher Edouard* 
ne m'appelez plus que de.ce;norn. . , \ 

Epov a Rjpi '(lui prenant . la xnain)* « ijh bien, mon 
père, j'<ei»-a? un . àtytre qui est pauvre, si pauvre, 
qu'il i*e,vit ; que : âé pain et d'eau J Ma mère, qui rç 
meurt, n'a pas une meilleure nourriture. Noua 
n^ertcpnriojeçQnApointd' autre, cinq en fans * que 
nous sommes, depuis que nous avons. pris^k lait 
de maman. Et je pQurroia me livrer à 1* gûun- 
jnarxdise,, lorsque mon père, tna mère, me? frères 
et rn.es soeuçs n-Qnt pas/ toujours, un morceau de 
pain à tremper «te leurs, larmes 86 )... Non, nor*, 
plutôt m/mrjr de faim! Je suis de B,el!ecqmbe; 
et jamais de ce nom il n'y à eu un fils indigne dç 
son père. / - 

Lk ÇroVEircœuR. Quoi, personne ne s'est 
intéressé pour votre famille? * - - 



84) Bas Amt ëtnes' Fat ers 86) MU ihren T\r'dnen zti 
bei I/ifien* \ henetzen^ 

g5) Drchungeik ..." - v 
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Eboùard. Personne. Mon père es* pauvre, 
après avoir servi quinze ans avec honneur, après 
avoir consumé 87 ) la plu* grande partie de son 
bien au service et le reôte à solliciter inutilement 
une pension. Il est d'un aang % noble et il nous 
voit tous manquer des premiers besoins. La veille 
^e mon départ, je lui entendois raconter l'histoire 
du comte Ugolino renfermé dans une tour avec 
ses enfans pour y mourir de faim. Dépuis ce 
moment cette histoire est toujours dans mon 
esprit. Je crois entendre Sans cesse- les «cloches 
de mort qui sonnent les faner. ailles de mon pè- 
re **), de ma mère, de mes frères et de mes soeurs. 
Et Ton-veut que je me réjouisse lorsque mon coeur 
est noyé dans les larmes ! On veut que je mange 
un meilleur morceau que mon père n'en a mangé 
depuis treize ans? Si j'étois assez lâche 89 ), je ne 
m'appellerais plus Edouard de Belleeombe. Tant 
que mon père sera malheureux, dans quelque coin 
de la terre que je sois jeté , rien ne m'empêchera 
de supporter la même douleur que lui. Sur cette 
terre est le ciel, et sur ée roi qui laisse rnourir 
mon père de faim, il règne un Dieu qui nous 
vengera. 

Le Gouverneur. Que dites-vous , mon ami ? 
croyea que le Prince ignore vôtre situation *°) ; 
qtt'À fauroît adoucie 9 1 ) s'il en étoit instruit. 
J'irai auprès de lui; je la lui ferai eonnoître; et 
comptes sur sa justice. Mon cher Edouard, pour- x 
quoi netn'avoir pas confié d'abord votre secret &)1 
vous auriez épargné dix jours de souffrance à. votre 
famille. 



* 
87) Consumer son bien, sein 90) Nichtî von ihrer Lage 

Vermogen zusetzeH. ' wèifs* 



88) Die meinem Vater*..* '^ n*U-J„* 

m Gr$be lâuteiu S*> <W«*"* 

p) Niedertrâchtig) J 9 vèr* 9a) lhr 

worfett gcnug % traut. 



GrÇbe lâuteiu 
89) Miedertrâchtig t 4>d 9 vèr>' 9a) lhr Gchfiimnifs amer* 
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Edquarb. Voua croyez donc que je l'aurai 
sauvée, si jeune que je suis? 

Le^Gouverneur. Vous êtes aujourd'hui eon ' 
salât ") et j'espère que vous serez sa gloire dans 
Tâge de l'honneur. Généreux enfant que ne suis- 
je véritablement votre père! v 

Edouard. Oh! t'est comme si vous l'étiez, 
par ma reconnoissance, et par mon amour! Re- 
gardezr-moi seulement comme votre fils. 

Le Gouveeneur >(en lui ^errant la main et le 
regardant aèec tendresse)* Mon fils Edouard! 

Edouard. Oui, je le suisl Vous êtes le père 
de toute ma famille. Grâces à vous 94 ) ! elle pourra 
connoitre la joie sur la terre. Mais nous avons' 
été si long-temps malheureux! Je n'ose espérer 
encore» 

Le Gouvehneue. Espérer, mon fils? Ceseroit 
un affront pour moi *) d'en douter. J'y engage 
mon honneur et ma place. 95 ). Quatre- cens ecus 
de pension pour M. de £ellecombe, et cent écu* 
pour vous. (En allant vers son bureau.) Edouard, 
en voici d'avance» au nom du roi» le premier 
quartier 96 ). • « 

Edouard (Parritanty. À moi ? à moi ? qu'en ' 
ai-je besoin? Envoyez tout à mon père. Qu'il 
s'en serve pour mas frères et pour mes soeurs. 

Le Gouverneur. Il sauta qu'il les tient de 
vous. Mon cher Edouard, vous ne vivrez donc 
plus de pain et d'eau? 

Edouard. fc Puisque wm père n'y'**?* plus 
réâuit 97). ; 



93) Sein Hefl 9 tein Retter. Pfand. 

94) Danklhnen. (ïhnehsey 96) Hier itt das erste Çuar* 
es gedankt.) tàl voraus. 

*) Ein Schimpf far niich. g 7 j Jf? e il tnein Voter hicht 

95) Ich seUe meine Ehre *nehr darauf besehrûnkt 
und meine S te lie zum $eyn wird. 
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- Le^Gouverneur. Vous jerez joyeux avec Vos 
» camarades? 

Edouard. Puisque mon pèse sera joyeux 
avec sa femme* et ses enfans. - 

Le /Gouverneur. Eh bie'n, allez,' courez 
leur écrire. Je vais m'habiller, et partir pour la 
cour. Je verrai le ministre ce matin. môme. : 

Edouard. O monsieur! comment rassembler 
toutes mes forces pour vous remercier selon mon 
coeur-! 

Le Gouverneur £en souriant). Monsieur?. .." 
Edouard vous oubliez déjà que vous êtes mon 
fils/ ^ • ' % 

"Edouard (se jetant à ses ( genoux et les embrasa 
sant) A O m&n père! mon père ! pardonnez. Je- 
suis si hors dé moi.*... 

L'b Gouverneur (te relevé , le serre "dans ses 
bras et le conduit doucement Ders la porte). Allez, 
allez ; laissez-moi seul. J'ai besoin autant que 
, vous de me remettre un moments 8 ). 

Edouard. Je serai bientôt de retour avec ma 
lettre; il_ faut qu*e vous la voyiez. Mon père, 
ne partez, pas, je vous prie, sans que /Je vous 
aie encore embrassé. 

** Le Gouverneur; Non, mon fils, je ne me 
refuserai pas ce plaisir à moi-même. Courez , je 
vous attends. {Edouard sort avec précipitation.) 



"• -SCENE VL • ' 

LÉ GOUVERNEUR. 

O jour le plus heureux de ma vie ! quelle foule 
d'objets touchans* viennent te graver pour jamais 
dans mon souvenir^! Un brave militaire oublié, 



9jO Mich eînen Âugentlièk 99) Gruh'vn dich tzuf intmer 
zti évholen. - • mainem Gedachtnifs vin. 



1 
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jdcnat je^ vaï« faire» pjryer. le* services t un enfant 
dont j&.pui» fotme^unïhçmme pour la gloire de 
mon pays! Mon iïls que je^trouve sensibjc à l'im- 
pression secrète de la vertu I0 °) et digne de l'ami 
cpl'avdit sru choisir son coeur! mon. Prince enfin, 
à,qui*je donne un trait d'héroïsme naissait à ré- 
jcorapeaxser - 1 ) et une famille infortunée à secourir! 
•Oui, je le CQnnoi&, il remplira la promesse que 
j'ai -osé faire en ëqn çiorn.' le lui rendrais .plutôt 
ce quje.je tiens de*«es bierîfajts, êi les besoins de 
l'Etat a ) ne lui permettaient pas de suivre ïei 
.iijouv^ejnens de son ame juste et bienfaisante. (// 
se promène à graitdt pas et voit entrer le JDi- 
recteur.) ' - " ,■ - . .* 



;.. * ;-'.x : - s.cênk; vil, .: ;.; ; 

"LE 'GOUVERNEUR, LE DIRECTEUR." 

.Le" Gouverneur. Ah , monsieur le Directeur, 
accourez, v.erl 6z partager les seiitimens, les trans- 
ports 3 ) que f éprouve ! ' * ,' ' 
*■" -lie ■ Directeur, : (^u'esfc-ce doiip, monsieur? 
Vous*' êtei ^darïs urie atrtsi grande agitation 4 ) 




irôiént :0 ) 8*une joie- eéf este au milieu dç ses lar- 
ges. Je Tâi appelé*, il étoit déjà loin. * 
* ' * Le Gouverneur!" J'a'urnis voulu que Vous 
eussiez été témoin ^e la "s cène ' r qui s'est pass~é0 



100) "BeidemichGefuhlfiir 2) Bediirfnisse des Staates, 

dm stillen ,%indï;uck. $er g) Bas Entziicken. / w 

- Tu ^LA nd î-: \ ..-: ' 41 JSewe^ng.' " '.V' ^ 

x) Einen.Zug von auflo. 5'W^'>,»ff frevJ* 

derndem: Heldtmrmth W > *>^™ nn % »«'* x v 

hclohuetu. ' , 6) Strahlten. - - - - . 
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entre nous deux. C'est un de ces momens qu'en * 
ile retrouve jamais une Seconde fais dans sa vie. 

Le Directeur. Votre espérance n'est donc 
' pas trompée ? Vous l'avez emporté 7) ? Vous savez 
son secret? „ 

Le Gouverneur. Qu'il m'a fallu combattre 
pour l'obtenir! Que j'avois de peine à le tourmen- 
ter 8 )\ et qu'il me résistait noblement! Combien 
sa désobéissance doit l'honorer aux yeux de tous 
lés hopimes! 

•Le Directeur. Je l'àvois pressenti 9 ) sans 
pouvoir "me l'expliquer à ftioi-méme. 

Le Gouverneur. Et qui l'auroit pu deviner, 
ce généreux excès de tendresse et de constance 10 )? 
C'est pour ne pas vivre plus heureusement que 
son père qu'il s'imposoit de cruelles privations. 

,". C'est loin de ses regards qu'il les supportait, et 
sans l'espoir qu'elles pussent le soulager. Que 
pensez-vous d'un tel enfant? Que penseg-von* 
d'un père qui dans le sein * du malheur, a su lui 
former une ame aussi grande ? Quelle dpuce jouis- 
sance ") pour un prince d'avoir de pareilles ver* 
tus à récompenser dans ses états 1 Monsieur le 
Directeur, je suis fier de l'emploi glorieux qu'il 

' m'a confié» d'élever sa jeune noblesse; mais j'en 
, sais un qui fiatteroit bien davantage mon ambi- 
tion. Ce seroit de hii rendre compte de toutes 
les belles actions de ses sujets, et de les lui ra-* 
çqnter en présence de son fils. Je croirois élever 
son trône à une hauteur, d'où il pourrait voir 



7) Sie haien gesiegt. toj Edh Véb&mafs von 

.8) WU s?hw*r fiel ,s », &*• '. -* *~*»f*T 
ihn zu qttâUn* 

9) Gcahrà*. * % \ 0mu f'' 
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tous les gens de bien de son empire **) et où tous 
les gens de bien pourroient le Avoir applaudir à 
leur* vertus ,3 ) et les encourager. C'est ainsi que 
sans les indignes apothéoses de la flatterie x4 ) un 
prince seroit vraiment un Dieu sur la terre. 

Le DiHEctfEUK. Le nôtre est digne que voua 
l'enflammiez par ce noble enthousiasme en faveur 

d'une famille infortunée. 

». * 

Le Gouverneu*. Ce seraient les ptqpoiers} 
malheureux dignes de ses bienfaits qu'il n'auroifc 
pas secourus. J'ai cru devoir en donner l'assu* 
s rance au jeune Edouard Qu'il m'en a témoigné 
une vive reconnoissance! Nous nous sommes 
donné les noms, de père et dé fils; et je crois 
que nous en éprouvions les véritables sentfmens. 
Mais il me semble l'entendre revenir. Entrer 
dans cet appartement: vous; y trouverez Eugène,' 
le ne tarderai pas à vous, appeler l'un et l'autre **)« 
(Edouard s'avance *n courant.) ^ 

Le Gouvernec». Oui c'est lui. Quelle ex* 
pression touchante anime sa physionomie! 

' ■ > " ' • >. ' 

SCÈNE vni. ; 

LE GOUVERNEUR, EDOUARD. 

Edouard (se jetant dans les bras du Gouver- ' 
neur). Mon père, voici ma lettre! Voyez! 



12) Aile gttte MenSchen sei* t^Fergôtterungem 
nés Reichs. der Schmeichelei» 

13) Ihren Tugenden Beifall 15) $alà werde ith sieicide 
zuwinken* ru/en. 

IL 1 
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Le Gouverneur. Elle n'est pas cachetée, 
mon fils 9 vous voulez donc que je la lise. 

Edouard. Si Je le veux! Lisez, lisez! Elle 
*e§t pleine de vous. • 

Le Gouverneur (lit}. Mon papa, maman, 
mes frères, mes* soeurs, raSsemblez-votts pour 
écouter cette lettre. O si je pouvois vous la por- 
ter, vous la lire moi-même! Mais j'y suis lé ); 
je vogs vois. Qu'avez^vous à pleurer ? Non, vous 
ne vivrez plus de pain, d'eau et de larmes. 11 
y a donc sur la terre des âmes généreuses comme 
dans le ciel! Vous ne vouliez. pas le croire; et 
voilà pourtapt celle du Gouverneur de notre école 
qui en est une. Oui, mon papa, souffrez que je 
l'appelle mon père , comme vous. Il est aussi le 
vôtre; c'est notre sauveur. à tous * 7 ). Il dit que 
le roi va vous accorder une pension de quinze 
cens livres pour nous éleveg» Tombez à genoux 
pour lui devant Dieu , comme j'y suie , comme 
j'y serai ... % (ia Gouverneur s'interrompt **) et il 
voit Edouard à genoux les yeux *t les bras élevés 
vers le ciel et le visage baigné d'un torrent de 
larmes. H se baisse et le relève * 9 ).)- Que faites- 
voqs, mon ami? 

Edouard. J'offre ma vie pour vous 2o ). Elle 
vous appartient. 

Le Gouverneur. Non, mon cher Edouard, 



16) jiber ich hin zugegcn. 19) Buckt sieh nnd rïchtet 

*,) Vnser alUr *««„. , -J^f^li lfe«0 
18) Unterbncht sich» mein JLcbcn fiir Si* an. 
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gardei-la, pour h remplir d'action* honnêtes et 
vertueuses. La mienne commence à tourner vers 
son déclin Sx ), mais voue pouvez la prolonger, en 
faire là joie et la gloire.. 

Edouard (avec feu). Moi; mon père? Ail. 
8*11 ëtoit» en mon pouvopr 1 Hàtez-vous, parles; 
dites par quel moyen! , 

Tje Gouverneur. Par Votre amitié pour mou 
fils. (Il court vêts la -porte de ï appartement.) 
Eugène, venez embrasser votre frère. 

( : SCÊN.E IX. 

LE GOUVERNEUR, LE DIRECTEUR, 
EDOUARD, EUGÈNE. 

ÇJLes deux* enf ans se jettent dans les bras l'un de 
Vautre.} 

Lb Gouverneur Edouard, il est digne des 
sentimens que je voua demande pour lui. Il vous 
aimoit avant moi. ( 

Edouard. J'ai bien vu qu'il étoit sensible à 
mes souffrances. . . ' 

Eugène. Ah, tu a'en auras plus que je ne 
les partage, n'est-ce pas Edouard? Me le pro- 
mets-tu? / 

Edouard (lui prenant la main, et la prisen* 
tant avec la sienne au Gouverneur). Eh bien ! 
Eugène, lions-nous ensemble **) dans ,les mains 

! — _ — , % , , ,- ,—,- — 

i Si) Fange an , slcK seinerh fia) +Wir woiUn uns mit 
! Ende t(i nàhern, > sinander verbinden, 

1 . '■ ' le- 
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de llÀtve fêtt, <?eét «ire nous à la vie et à 
la mort*. ' 

Lb Gouverne vu. Oui» mesenfans, je reçois 
▼os voeux * 3 ) et je les consacre par ma béné- 
diction **j; Faites revivre ces jours brillans de 
nôtre histoire où les guerriers a'uniesoient par 
tous les noeuds * 5 ) de l'honneur et de l'amitié. 
Que Gaston et &*y.ar4 «oient vos modèles! Aiçaez- 
vous comme eux, servez Comme eux. votre toi 
et mourea. e*iJ le feut, pour la patrie! 



ft5) Ich nehme eOrê Gelilbde *4) Heiîige sie durch meinen 
an, Sèg&u 

ftj) Bande. ' 



CFîn dû V École aniltiairej 
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L'ÉCOLE MILITAIRE, 

DRAME EN UN ACTE. 
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PERSONNAGES. 

LE GOUVERNEUR ào Dkole roUiuiro. J 

EUGENE, son fils. 

M. »i BELLECOMBÊ* * 

/Mme. m BELLECOMBE, 

EDOUARD 1 
~ FORPHIRE 
7 TI MOLE ON > leur» enfuis. •, 

CECILE 

JOSEPHIKE , 

LA PIPE, vieux seigenf. 



La scène se passe dans la chambre £kude 
des enfans de M. de Bellecombe. 
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DE ; w . • 

IV'ÉGOI-E MILITAIRE, 

DRAME EN UJ¥ ACTE. 



&CÈNE I. 

PORPHIRE, TIMOLÉON, CÉCILE, JOSÉPHINE* 
LA PIPE. > \ 

(^Cécile et Joséphine sont occupées, Vune à tire t * 
Vautre à broder* Timoléon dessine sur Une table , Por* 
phire fait V exercice avec la béquille de la PijPf.OO 

La Pipe (àPorphire). Apprêtez vos armes 2 ) ! , 
-*- En joue *)! *— Feu! — Allons, voilà qui est 
bien. Rendez-moi ma béquille. (^ Cécile et à 
Joséphine en allant vers elles.) Vous ne youle* 
donc jamais apprendre vous autres? 
, Cécile, Y penses-tu 3 ), la Pipe? 

Joséphine. Des demoiselles? • 

La Pjpe. Qu'importe 4 )! 0™* \* maison 
d'un militaire tout le monde doit savoir faire 
l'exercice. On n'a jamais si bonne grâce ,*) que 
sôus un fusil. 



x) Exercirt mit la Pipenr 5) TVeifst duaueh t toas du 

Kriickè. sa»stï 

,^ , , / . . 4) IV as thut dasj •• 

a) Machteuchfertig! ^ jlUn n , mmb sich nie so 

*) Schl/zgtanl gutauf* 
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CeciiIe. Oui ,- surtout quand c'ëfct une bé- 
quille qui le représente. 

La Pi P£- H est vrai; mais je "m'y troriipe- 
souverit moi-même. Je suis plus tenté de la por- 
ter sur mon épaule que par dessous. C'est tou- 
jours" mon premier mquvenient. Ah, le pauvre 
la Pipe ! Pauvre la Pi-e ! n'avoir plus qu ? un bâton 
dans les majns à la place d ? un mousquet ! Depuis 
tant d'années je ne puis encore m'y accoutumer. 

Porphire. Mais à ton âge, tu serois déjà 
retiré du service 6 ). 

La Pipe.' Qu'appelez-vous retiré? Je serois 
mort soldat sans ma jambe de bois. Maudite 
jambe! Il me vient cent fois par jour la pensée 
de te mettre en pièces. Au lieu d'une guêtre ' 
bien propre ?) quand je ne trouve là qu'un* bout 
'de cotret 8 ) je ne me connois plus , je me sens 
près d'entrer en fureur. m 

Timoleon. Que veux-tu? C*est un fruit de 
la guerre. . 

Joséphine. Ne t'afflige pas , je te prie 9 mon 
pauvre ami. 

La Pipe. Oui, vous avez raison* je ferots 
mieux d'en rire,- Après tout, c'est ma croix ^de 
6. Louis /à moi 9). Si ma jambe ne s'étoit pas 
trouvée sous le feu, elle ne séroit pas aujourd'hui 
si sèche. J'en connois qui ne sont bien conser- 
vées que pour s'être mises bors de la portée du 
tanon *°)j et j# ne voudrois pas d'un millier de 
celles là pour la mienne. M, Timoléon * M. Por- 
phire, vous êtes bien heureux, vous servirez un 
jour. Ab , perdez-moi bras et jambes, pjutot que 



6). Hàttest du schon den 9) Es ist dock im Grnndê, 

Dienst quitlirt. mein St. Ludwigskreuz 

7) Statt einer saubern Ga- (jnein Rhrenorden). 

mtsche. lo) Pf^eil ' sie aûfser dem 

g) Einen SiindelsUcken, Sckufs gebliehen tind. 

g 
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de recevoir jamais la moindre contusion ".) à 
votre honneur* 

TimoleojI. Va, je te le promets. 

Porphire. Et moi aussi. Tu seras devant 
mes jeux dans toutes mes batailles. 

La Pipe. * Oui, votre père et moi. Bellecbmbe 
et là Pipe! voilà votre cri de guerre ia ). Avec 
ces deux noms dans la tète vous serez toujours lés 
premiers à votre devoir! 



SCÈNE IL 

TIMOLEON, PORPHIRE, CÉCILE, JOSÉPHI- 
NE, LA PIPE, M. de BELLECQMBE {qui 
est entré vers la fin de la scène précédente). 

(Les enfans V aperçoivent , courent vers lui et crient 
à la t ois O 

Ah mon papa 4 mon papa ! 

M. de Bkll t combe (en les en}brassant\ Bon 
jour mes bien aimés ! (Il tend la main à la Pipe.) 
Bon jour, mon vieeux ami, je te remercie des 
bonnes instructions que tu donnes à mes enfans. 

La Pipe. Oh! mon capitaine, je les donne 
de bon coeur, tant que vous n'y êtes pas ,5 ); 
mais quand je vous ai sous mes yeux, j'y ai du 
regret *4). 

M. de Bellecombe, Pourquoi donc? jeté 
prie. -, 

La Pipe. C'est que je vois alors tout ce que 
cela produit* 5 ). Oui, n'est-ce pas? je ferai de 
braves guerriers de vos enfans, pour qu'on les 

11) Verletzung(Quetschung)* ?4) Bèreue ich es, 

X 3 ) Solange, $„ mcht *«. % ommU 

gfigen sind. - ' • 
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renvoie x *) «il jour comme vous, sans récom- 
pense, après avoir 'servie dans leurs plus belles 
années. 

M. de Bellecombe. A quoi bon me le rappe- 
ler * 7 )» puisque moirmême j'ai cessé de m'en 
plaindre? ' . " 

La Pipe. Je m'en plaindrai pour vous et pour 
moi jusques à la mort. Mille bombes 18 )! n'est-ce 

? as une horreur? Me réformer *9) , moi, la Pipe 
our.une jambe de moins! Un soldat est toujours 
bon , quand il lui reste le coeur et la tête. Si on 
craint que des estropiéB *) ne figurent pas bien 
dans une revue, qu'on les garde pour les batailles. 
Faites-m'en un corps à part. N'en déplaise a Pi- 
cardie , Champagne .et Navarre 2o ) ce sera le pre- 
mier de tous, j'en réponds. 

M. de Bellecombe (en souriant). Mon vieux 
ami, que j'aime à te voir encore tout ce feu de 
bravoure et de jeunesse! 

La Pipe, Vous me fâchez de rire, quand vous 
devriez tempêter 2l ) plusr que mou Je suis un 
pauvre hère sans conséquence fia ) que l'on croît 
ne devoir plus regarder ; lorsqu'il n'a pas tous ses 
membres. Mais vous, d'un sang noble, vous 
qui vous êtes distingué dans dix batailles, qui 
êtes tout couvert de blessures , être renvoyé sans 
pension, lorsque vous avez une famille nom- 
breuse à soutenir,' cela crie vengeance à la terre 
et au ciel. , 

M. de Bellecombe. Je n'ai pas de reproches 
à me faire. Il en est de plus malheureux. (// sa 

r 1 - • ' * n ' ' 

a 6) , V erûbjchiede, àbdanke. fio) Die Hegimenter Picar- 

17) M'as hilft-es.1 mich <#«» Champagne und Na- 

dùran zu erinfiern. *«rre solUn imr es nicht 

i£) Mie tausend Bombe* »M nehmen. (EhetnaU 

ieinSchwur)! sehrtapfereRe^menter^ 

19) Ilitch abzudanken. ^ &„ armer un h e deuten- 

*} Knïppel. derïVicht., 
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tourne vers ses cnfans qui paraissent émus et 
troublés \) Mes petits amis , vous avez assea tra- 
vaillé ce matin pour prendte un peu de relâche 2s ). 
Allez embrasser votre maman. ' 

Les Enfans. Oui, oui mon papa, et nous 
reviendrons août de suite à l'ouvrage. 

SCËNE III. 

M. DE BELLECOMBE, LA PIPE. 

M. de Bellecombe. Mon ami, je n'aime par- 
que tu me parles ain^i devant mes enfans. Je ne 
veux point qu'ils se croient en droit de haïr leurs 
semblables **). Ce sentiment flétriroit de trop 
bonne heure leurs «mes * 5 ). IÎ les r endroit faux,' 
misanthropes et personnels 26 ). D'ailleurs ils sont 
destinés à vivre d'honneur et de gloire. Comment 
daigneroient-ils prendre la peine d'acquérir de la 
considération aux yeux de ceux qu'ils ne jtoge- 
xoient dignes que dé leurs mépris ? 

La Pipe (avec un ton d'ironie) 2 7). Vous avez 
raison de défendre les hommes;, ils vous ont bien 
traité ,. les ingrats. 

M. np Belkecombe* 'Il en est plus de bons 
que de mcchans ; et quand il n'y aurait que toi 
eeul , tu me réconcilierois avec Thumanité *8). 

La Pipe (en lui serrant tendrement 1% main). 
O mon capitaine! 

M. db Bellecombe. Tu n'as pas craint de 
t'attaéhèr à moi dans ma mauvaise fortune. £t 
ia'est-ce pas à ton amitié que je dois la vie ? 

■ ' ■ — — — w^— m— m ' ip ^n — i^ ■ ■■■ ... m . m i m ■ 

&$) Um euch êin wenig zu ^t6) Faîsih, menschenfeind* 
êrholen. ^ lUh , setbftsucktig. 

24) Ihre Mitmeitscien. .Jg fâ'wardest mich mit 

25) PViirJe zu friih îhre àer Menschheit wieder . 
Seele niederschlagen. aussôhnen. 
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L*Pipe. Bon, si je vous l'ai sauvée, je voua 
la devoîs bien 9 pour m'avoir mis vingt fois aux 
arrêts fi8 ). Sans vous la Pipe ri'auroit été qu'un 
ivrogne *), un querelleur, tin vaurien, comme 
tant d'autres. C'e6t vous qui en avez fait un 
brave homme. Je peroîs resté toute ma chienne • 
de vie simple soldat , si Ton m'avoit laissé crou- 
pir dans mes vices 2 9). De guichet en guichet 
je me suis avancé 3 °). Dieu merci, me voila 
sergent! Au moyen dç ce titre on est je crois 
quelque chose dans le monde. C'étoit toujours 
un beau commencement de colonel 81 ). Mais 6 
niaudit boulet fi 2 ) ! Avec une jambe de coeur de 

chêne 35 ) comment faire un pas dans les gra- 
des? 34) 

M. d*e Bfxlecombe. Va, mon ami, tp as 
aujourd'hui le repos ; cela vaut bien les honneurs. 

La Pipe, le n'en aurai de ma vie tant que 
je vous verrai souffrit*. La-'récolte de votre petit 
champ vous a manqué cette année 35 )* Je voua 
suis peut-être à charge, mon capitaine? 

M. de Bellecombe. Que dis-tu, mon ami? 
Un enfant rest-il jamais à son père; et n'es tu 
pas un de mes enfans? Dieu merci! j'aurai du 
pain encore : si notre ration est plus petite, tu en 
auras toujours ta part comme eux , et autant que 
moi. 

La Pipe. Eh bien, je la prendrai; mais j'es- 



*8) Wetl Sie miéh zwanzig- 51} Schôner An f An g tu ei* 

malhaben in Arrest tetzeu, nem Obri&ten, , 

^Tunkenbold. 8») r„fl«toeR*g*U . 

89) PVentt mtm mich in met- gjj ^ M ebur fatnétèhe. . - 

nea LaStern halte ver- 

stocken lassen. 34) -^"/ ^ en Ehrenstufen. 

50) Von einer K f rhe,thur ^ , di $ fy • 

s»r andem Un ich unmer »- ., *. . 

nouer gestiegen. , ° \ -. 



Digitizedby CjOOÇ 



DE L'ECOLE MILITAIRE. 141 

père que je vous la rendrai, bientôt Je viens de 
trouver un bon travail en ville. 

M* de Bkllecomtbe. Tant mieux! l'en suie 
charmé pour toi. Qu'est-ce donc ? 

La Pipe. Croiriez- vous qu'un marchand vînt 
l'autre jour me proposer, de lui tricoter des bas* 6 ) 
pour les vendre? 

M. de Bellecombe. C'est bien, cela t'occu- 
pera du moins» / 

La Pipe. Comment, c'est bien? quel plaisir 
«l'assommer ce drôle de ma béquille! 37 ) 

M. de Bellecombe. Je me flatte qne ce n'est 
pas là ce .bon travail dont tu me parlois, que d'as* 
«omraer les gens. 

La Pipe, Ce seroit toujours cent fois mieux. 
Vf aiment il feroitbean voir la Pipe tricoter comme 
mie Femme? Je me contenterai d'envoyer les 
aiguilles à tous les diables. Mais cela me fit naî- 
tre une pensée : Tu peux donc travailler ? J'allai 
chea un fourbisseur 88 ). Je- m'offris à lui pour 
dérouiller ses vieilles lames 89 ) et les remettre à 
neuf. J'aurai la douceur, de manier encore des 
sabres et des épées *°); et puis cela me vaudra dix 
sols par jour. Mon capitaine faites-moi l'honneur 
de les recevoir. 

M. de Bejli,ecombe. Non* mon ami, garde-les 
pour toi. Un coup de vin 4I ) est de temps en 
temps nécessaire à ton âge/ 

La Pipe. Du vin? Oh', je ne m'y jouerai 
plus 45 )! Nous nous connoissons trop bien Tun 
et l'autre. Si j'en buvois aujourd'hui seulement 



36) Strtimpfe zu stricken. 40) Das Vèrgnugen mit Su- 
ffi) Diesen Pitrsch mit meU beln und Degen umzuge- 
ner Krucke todt zu schla* hen, 

58f£w^, . ^ Ein Trunk PT/u.. 

59) > Seine alten Klingen t>0!* 4») Darduf werde ich tnich 

Rost zu sàubertu nicht mehr einlassen. 
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une goutte , demain fen voudrois boire un ton- 
neau **). • 

M. de Bellecombe. Tu peux avoir d'autres 
besoins 44 ); moi je n'en ai aucun. '/: 

La Pipe. Oui , lorsque vous manquez de tout \ 
lorsque vous ne vivez qfte de pain et, d'eau atfec 
v#tre famille ! C'est aussi trop fier, mon capitaine* 
Yous me refusez parce que je ne. suis pas votre 
camarade. O maudite > jambe/ maudite jambe» 
qui m'a empêché d'être un Chcvert **)! 

M. de' Bellecombe. Tu me connais mal» 
mon enfant. Si je recevois rien de personne * 6 ) 
au monde, ce ne seroit que du roi ou de toi. 

La Pipe. Comment! Tous les deux sur la 
même ligne? 

M. de Bellecombe. Mon, roi n'est que mon 
maître. Je vois comme un Dieu- dans mon ami» 
et tu es le seul que.j'aie sur la terre. 

La Pipe (se jetant dans ses bras). Eh bien* 
mon ami capitaine ,* prenez donc mes dix sols ! 

M. de Bellecombe. Je t^ai dit que je n'en 
avois pas besoin; je ne t'ai pas trompé. .Mais 
écoute. Il peut venir un temps où une plus .forte, 
somme me seroit nécessaire. Faites quelques 
épargnes 47 ) pour être en état de me l'offrir.. 

La Pipe. Oh ! je vous comprends. C'est pour 
moi plus que pour vous-même que vous me par- 
lez ainsi; mais n'importe* je prends vos paroles à 
la lettre 48 ), et mon argent me deviendra sacré. 
Je n'y* toucherai que pour mpn tabac ; et je pren- 
drai bien garde à ne pas me mettre en colère» de 
peur de casser ma pipe. 

M. de Bellecombe. Fort bien, mon enfant.' 

43) Ein Tafs austrinketu Sûldaten çin angesehcner 

44) Ânàere Bedurfnissê. ^^ WU V^h * • - 
™' J 46) Personne heifst hier j e» 

45) Ein C hé Vert tu iver* m and, un cl rien e t w a s* 
den[Natnceines*Mannes>. 47) . Erspart euch etwas. 
der ans einem gcmeinen 4g) Buchtablich» 
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,Vas en furaer ; une en l'honneur .de- notre amitié. 
Je vois yenir madame de Bellecombe* Je voudrois 
m'entretenir quelques momens avec elle.* 

La Pipe* Qui, mon capitaine. Aussi bien 
j'ai besoin de prendre un peu l'air 49). Vous 
m'avez ému 5 °) tomme la pensée d'une bataille. , 

SCÈNE IV. 

M. DE BELLECÔMBE , M*«. DE BELLECQMBE. 

M me . de BELtEcoMBE. Que s'eat-il passé, cher 
époux? Tu viens de m'envoyer mes en fans. Il 
m'a semblé voir sur leurs traits une altération qui 
ne leur est pas ordinairç 5I j. Je n'ai pas voulu 
leur en demander la cause; j'ai mieux aimé venir 
m'en éclaircir avec toi * a ), Ne me cache rien, 
mon ami. Nous est-il arrivé quelque nouvelle 
infortuné f 3 ) que je puisse adoucir dans ton ame 
par mes consolations ? 

iyr. de Bfiixfc combe. Non, chère épouse, avec 
les secours que je trouve dans »ta tendresse, je 
puis supporter tous les malheurs: et s'il m'en 
survenoit d'imprévus 54 ) f je ne craindrois point 
dé te les annoncer, après la longue épreuve que 
j'ai faite de ton courage. Mais rassure-toi M) ! 
Notre condition, grâces à Dieu» n'est pas era- 
pirée fi6 ). ^ 

M 810 , de Bellecombe. D'où peut donc venir 
cet air de tristesse 57 ) que j'ai remarqué dans nos 
enfans ? • 

• M. de Beli/ècombe. C'est que notre vieux 

49} JSirt wenig frische Luft net. 

zu schôpfen. 54) fretin mich unvermu* 
50) Belvegt.^ thete treffeu s o Ut en. 

^i^ËineungewôhniicheVer-. 55) Beruhige dick. 

ânderung. • 56) UnseïZustand hat sich 

5£) Mir Auskunft bei dir gottlob nicht perschlim* 

zu vërscliaffen. . ' , mer t. 

53) Nèues Unglflsk begçg* 57) Tratirige Aussehfitf. ♦ 
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soldat par un excès de zèle 5tt ) et d'amitié» s'est 
emporté 5 $), en leur présence,, jusqu'à des plaintes 
amères sur l'injustice que j'ai reçue. J'ai vu qu'ils 
en étoient frappés. J'ai craint que cette idée ne 
leur inspirât dû découragement °°), et je te les ai 
envoyé* pour en effacer l'impression ° x ) par tes 
caresses. 

M mc . de B£Lî,e'combe^ Les pauvres petits mal- 
heureux! Hélas, ils ne savent pas* à quelle triste 
condition ils sont condamnés sur la terre! 

M. de Bellecombe. J'espère que leur sort ne 
sera pas aussi déplorable 6fl ) que ton coçur mater* 
nel se le représente. Jusques ici du moins, je 
ne vois pas qu'ils aient a se plaindre de leur 
destinée. 

M m€ . de Bellecombè. Quoi, lorsqu'ils sont, 
privés de toutes les douceurs que leur naissance 
devoit leur procurer ! 

M. de B^llecombe. Ils ne les ont jamais 
connues: elles ne peuvent leur causer de re- 
grets 63 ). Peut-être n'auroient-elles rservi qu'à 
les amollir 6 *) à énerver leurs forces 65 ) 'com me 
leur esprit» La vie dure à laquelle ils sont accou- 
tumés , leur a donné une santé robuste 66 ) et de 
l'énergie dans le Caractère. Au lieu d'amusemens 

{mérils et frivoles *) , ils savent déjà trouver tous 
eurs plaisirs dans le travail. Si le ciel leur ré- 
serve les jouissances de la fortune, ils les goûte- 
ront avec plus de délices. S'ils doivent passer 

■■' * , ' ' ■ ■ ." ■ " ' 

53) Ans ubertriehenem Eifer 62) Nicht so klâgîich (be~ 

und zu grofser Freund- wtineriswùrdig). 

schajt, Ç3) KônnçnihnenkeihLeid 

59) Skh hat hinreifsen las- . verursachen. 

s èiu "4) Sie wcichlich tu machen* 

* » « \~ * . . t . . «.. 4*&) ïhre Krâjte abzuspan- 

60) Mutfilojigkeit einflb* nen. 

fsen mâchte. 66^ Dauerhafte Gesundheit. 

61) [>en Eindruck zu ver* *) Kindisclie t und nichtige 
loschen» Belustigungen. 
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leurs jours dans les privations i 6 7), ils auront apprit 
k les supporter sans impatience et sans murmure. , 
Us seront heureux par eux-mêmes dans toutes les. 
flituations de la vie. Te l'avouerai-je, cbère épou- 
se? je ne regarde plus comme une ai cruelle Ah r 
grâce l'état dans lequel le ciel nous retient, Au 
milieu des foies insensées du monde 6 &) aurion*-. 
nous connu ces doux sentimens de tendresse, 
d'estime et de respect, que nous a. donnes l'unr 
pour l'autre l'épreuve commune du malheur 6 £). 
Jfrnportés chacun dans notre tourbillon 7 °) noua.* 
aurions cherché des amis qui- nous auraient a ban*, 
donnés dans nos peines et qui peut-être les eus- 
sent aggravées 7I ) s par leurs perfidie*, tandis que 
le sort nous apprend si bien que nous pouvons- 
nous seuls nous suffire ?2 ) par notre confiance et 
par notre amour. Il est tant de malheureux qui 
"n'ont pas toujours les premiers aliment de la 
vie 75) f Noua n'en avons point encore manque,, 
sans les acheter par des bassesses. Si nous nouât 
tommes réduits 74 ) à la plus simple nourriture» • 
pour que rien ne manque à l'éducation de 'no* 
enfant» nous jouissons chaque jour de: leurs pro- 
grès et de leur recoiuioissance. Nousnouvpnp 
noua rendre dans nos coeurs ce doux téipoignaga 
que nous n'avons négligé envers eux aucun de 
nos devoirs. Tous les sentimens nobles et géné- 
reux qu'ils expriment déjà» sont notre ouvrage. 
C'est nos. leçons, et nos exemples qui les leur, ont 
inspirés. Ils ne feront pas une action honnête 
ou glorieuse» qu'un juste orgueil ne nous la rende 



67) Unter Éntbehrungen in 70) Je des in seinen WWbel 

. Enthaltsamkeit fiinbrin- Jiingerissen. 

gen* .7*) Èrschivert, . 

6g) Unsihnigen Freuden der 72) Uns selhst genug sr*yn+ 

Well. yg) Nothigston Lebenstfn- 

6g} Vas gemeinschaftîich terhalt. 

trfahrne Ungluch» 74) Rèschrânkt* 
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persornieHe ?*). ' ■ Et si F un d'eux parvient par " 
•on mérite? 6 ), je ne crains pas- qjutil nou^ aban- 
donne dans nos vîcax jours. :: ' \ # ', " 

v Jvim^^DEBEiiLBcoMBEw O cher et digne époux ! 

comme je sens ïô0n ame s*él«ver pardon courage! 

>* '-M* de Bbli^ecombe. C^fiJt ta constance qui 

' jusqu'à présent l'a soutenu. Livré a moi seul, 
j'aurois succombé sous le poids de mes peines 77)^ 
/Mais enfô -voyant renoncer à tous les goûts 78 )* 
, et vaincre toutes tes foiblesses de ton sexe, p<frur 
i*e : occuper que dettes devoirs j comment aurois^ 
Je pu dans' rougir à tes yeux dn nom d'homme, 
me montre* moin* {et me que toi ?; . v. . 

• M m& . nfc Beixecombe. Nç nie fais pas tant 
d'honneur de ces sacrifices. 7 $) ! |ls ne sont rienu 
pour «ne mère. Que j'en ferais de plus grands 
encore, si je pouvoia i à ce prix, entrevoir seuie- 
ment dans l'avenir un port pins doux pour nos 
en fans! » Quoi donc, mon ami, as-tu renoncé k 
toutes les prétentions 8 °) du coté dfe la cour? 
Penses-tu que de nouvelles démarches ne seroient 
pas enftn plus heureuses ? 

• M. tf* Bblkecpm*e. Tu sais guel a^ été Je 
succès des premières •*). Si je n'ai pu rien ob- 
tenir lorsque mes services féeens >*) partaient eni 
v ma faveur, qui vondroit aujourd'hui prendre la 
causé d'un hommç ô *) oublié depuis tant d'an- 
nées 9 La longueur même de mon silence servirait 
de prétexte e3 > H de cruels refus. Ils rouvriraient 

■ i i i . ■ » ' ' ■ ■ . ; " ., '," 

75) Ohne àafs wlr mit ge~ 79) Qffer. 

rechtem Stolz sie uns zu* g j j\l c deine Ânspruçhe 

éignen kônnen* avfgegeben, 

jS) Dureh seine Veràientte ^ Der Er f l g der ers Un 

etwaswird. , . Schritte. 

*j4) leh toùrde unter der Last . 7 • t ^ n •-.. •*- ' 

"ïuùwr Uxàm trlegen ^N^erliche Dienste. 

Sê y nm > 80 ^ ,c * der Sache eines 

7W Mien Neigùngen dexnes Mannes anwehmen ..... ' 

Geschlechtes entsagèn. 83) Zum Vorwand dienen. 
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des 1 plaies **) à peine refermées daris mon coeur. 
J'ai consume la Moitié des débris de ma fortune 8 *) 
pour n'acheter que des regrets; je n'irai pas du 
reste n'acheter que des remords B<5 ). * 

M me . de Beixecombe. Quoi! mon ami..., 

M. de Belleoombb. Oui, quand il ne m'en 
cauteroit que le temps précieux que je xleroberoia ; 
à l'instruction de mes fils, — Vivons de pain et 
qu'ils soient dignes de nous! 

M me . de Bellecomee. Ils le seront, mon ami, - 
nous n'avons pas engendré de monstres 8 ?). 

M* de Beixecombe. J*ai déjà Conçu cet espoir 
flatteur de mon Edouard, Tout enfant qu'il est, 
j'ai observe en lui une aine également forte, et 
sensible, de la franchise s 8 )* du; co.urage et de 
l'élévation, toutes les qualités .que je desireroiâf 
dans inon ami. Il aura, pour s'avancer deux 
motifs $9)» les plus puissans sur de grands carac- 
tères: des obstacles à vaincre 9°) et par là plus 
de gloire à acquérir. Avec quelle ardeur je l'ai 
vu , surtout depuis deux ans, $0 livrer i l'él&de, 
et en dévorer les' plus, épineuses difJScultésf .?% 
Comme il étoit saisi d'un noble enthousiasme au 
xécit de quelque grande action ! Je voyofe sa peu«* 
sée le porter sans cesse ^> dans les beaux siècles 
de Sparte et de Rome , pour y rechercher avec 
avidité 95 ) jusqu'aux moindres détails $ 4 ) de 'l'en- 
fance des héro6. Comme le.s premières années de 
Cyras^ ainsi que de Bavard, l*enflammoient d'une 



84) Wtmden wietUrôffnetté $o) Hîttdernîsse zuhesîegeiu 

85) Ùie Hâiftâ von dett 9 l ) Difi tyt**st*n Sohwie* 
Trûmmetn rkeines Ferma* rigkéitêri. <^jhjimpc , itm* 

gens verwenâet. çhelichûO ' 

8 6) Gewissenthisse., •;. ' &) lh* unaufhôrUch ver* 

87) Ungeheuer erzettgt, ^ g 3 ) beÉieng. 

88) freknuthigkeit % y 94) Seïbst die geringsten 

89) Ueweggrûnde, " . Ûmstânde. 
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émulation de .tempérance 95) de grandeur d'ame 
et de fermeté! le crois qu'il ne loi manquoit 



L'ame 
qu'il ne loi manquoit 

qu'une circonstance heureuse pour montrer déjà 
ce qu'il peut un jour,. \' . " 

M^ c . D$ Bellecotkbe. Mais dans la posi- 
tion s 6 ) où il ée trouve, quand est-ce queœtte 
circonstance pourra s'offrir? 

M.' de Beixecomjbe. Elle ne vient jamais 
pour l'homme foible. Un grand coeur la fait 
naître 97 ) lorsqu'elle lui manque. Oui , mon cher 
Edouard ê û n'est rien que je n'ose attendre de 
toi \ 

* SCÈNE V. 

M. DE BELLECOMBE, Mme. DE BELLECOM- 

BE, POBPHIRE, TIMOLÉON, CECftJE* 

JOSÉPHINE. 

Porphire. Mon Papa, vous parties, je trois, 
de mon frère 1 ? 

M. de Beju^ecoikbb. H est vrai, mon fils. 
Tu sais qu*il n'est pas un moment dans la journée 
où nous ne soyons occupés de quelqu'un de vous. 

Joséphine. Est-ce que vous auries reçu de 
ses nouvelles ? 

M. de Beixecombe. Non pas à'aufourd'farî.. 
Mais je leconnois assez, pour savoir tout ce qu'il 
fait, sans qu'il ait "besoin de m'en instruire. le 
sui$ sûr qu'en ce moment il songe à me donner 
des marques de tendresse par son exactitude à 
«es exercices, et son .application à ses travaux, 
Porphire, j'espère que ta .bonne conduite te eer- 

95) thn zum Wetteifer in 96) Luge. " 
der Mâfsigung , . , entzûn* Qf) yeraniafit ti}£~Êntste» 
deten. hung* 
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vira dan* quelque temps de recommandation pour 
êtr* admis &*) dans l'Ecole. 

Porthire. Mon papa» je doisj entrer avant 
mon frère? Je Veux à mon tour avoir une bonne 
porte pour lui 9$). 

M. sb Bellecomre. Je comptais en moi sut 
ta promesse. Dans l'état où vous êtes , mes chers 
amis , sans biens et sans protections , votre avan- 
cement ne doit être que votre, ouvrage. Il dépend 
* des efforts que vous allez faire ,0 °) pour vous sur- 
passer à l'envi x > par une noble rivalité, I/élé- 
yation de tous 2 ) peut être l'effet de la bonne 
conduite d'un seul, comme la mauvaise conduite 
d'un seul peut tous vous arrêter dans votre for» 
tune. Ainsi vous voyes d'un éoté quelle honte 
et de l'autre quelle satisfaction glorieuse à re- 
cueillir. 

Porphire. Mais, mon papa, te Pipe disoit 
tout-à-l'heure que vous n'aviea; pa» été récom- 
pensé de vos services? 

Timousow. Je suis sûr pourtant que vous 
n'avez manqué jamais à votre devoir. / 

Joséphine. Oui, je voudrois bien savoir, 
pourquoi lé roi vous a -laissé dans l'oubli *)♦ 

M. ixe Bellecomfe. C'est que peut-être il 
\ en est d'autres plus dignes- encore de ses récom- 
penses, ou que les charges de sa- couronne gênent 
ses généreuses dispositions 4 ). D'ailleurs j ai né- 
gligé sa justice , pour vous donner tous mes soins. 
Mais lorsque vous entrerez dans* le monde , voua 
pouvez, en vous 7 distinguant, rappeler se* 

98) Etre admis , aufgenom-, 1) Euch wetteiferndzu «for-, 
mçn werden* • treffen. 

99) Ihmeinegute Thur offert a) Die Erhehung aller., 
halte» (ihm durch meine 3) S' te hintangesettt (ver- 
Auffiihrung foie ht en Kin- gessen) hat. . 

gang verschuffen). ■ 4) Die Last , die **f seine* 

100) Bemnhnngen, die iltr * 'Kromermht, hihdert seing 
v attwestden werctet. edlen Gesinnungen* 

' ' ■ .' * 
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y«ux *ur moi ; et c'est alors qûfe je jouir ois double- 
ment de ses bienfaits. 

Por*hirb. Oh, s'il ne tient qu'à mon cou- 
rage...» ' ■ . ' 

Timoleon. Quoi f nous pourrions vous payer 
4e tout ce^que vous avez fait pour nous ! 

M. de P^llecombe, Oui, mes epfans. Je ne 
veux point -vous' faire valoir les ^sacrifices *) que 
votre instruction nous a coûtés a votre mère et à 
xhoi. , Nous les avonV toujours faits sans tegret, 
et même avecïine joie bien vive. Le ciel com- 
mence à nous en récompenser, en vous faisant 
répondre à notre espoir *). Mais si vous alliez le 
tromper un jour ! si le fruit de tant de peines 
devoit être perdu! Comment vous près en ter. cette 
affreuse image? Vos soeurs abandonnées à l'indi- 
gence 7), votre mère a la' désolation, et votre père 
descendant avec dé&honneur dans le tombeau. 

.. Porphir^e. Non, non. C'est nous offenser 
que de craindre. 

: : ; ,TiittOLEpN. Qui, svvous, nous aimez, soyez 
bien sûr que nous ferons jout au monde pour 
v0us rendre heureux. 

M, de Bellecqmbe. J'ai mis en vous mon 
existence entière 8 ). Ce n'esj plus que par Vous 
que' je dois vivre ou mourir. *■ ; v 

Porphire. Vous vivrez donc,- tant que naus 
aurons une goutte de votre sang dans nos 
veines» M . . * , 

; Tijkoleqn. Plutôt mourir mille fois que de 
voua faire rougir! . 

M. db Bellecombe. Eh bien, j'en reçois de- 
vant le ciel cette assurance et je n'ai plus rien* à 
■ ■ » ■■ .... — i ,, 

5) Euch die Opfer hemus- jf) ÛerDurftigkeit preis ge* 
streichen. . :ë e ^ en f ' 

6) Iridçm er euch unsern 

, Mojfnuirgen eutspreçheu , (Q Jyiejn ganzes ' Daseyn 
.liïjst* . . t ; tA habe ich in euch gesetzt. 
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désirer.. Je vous rfevrai le pltfs grincl bonheur; 
que Ybn puisse «goûter sur la terre. ' ; 

Cécile. . O mon papa! que nous sommes à 
plaindre de ne pouvoir pas y contribuer, aussi 
comme, eux: 9). 

M. ne Beixecombe.- Vous pouvez me le ren- 
dre plus sensible, /en me faisane jbuir au sein de 
ma retraite ,1Q ) des joies douces et paisibles *y 
d'un père. Que mariqueroit-il un jour à ma féli- 
cité, si tandis que mes fils honoreroient ma *ieil» 
lesse par leurs ialens et leurs grandes actions, 
mes filles la soulageaient par leurs soins* , et la 
.r>irroient dé leurs vertus ? Si je le» voyois se 'ren- 
dre dignes des nobles étabh'seemena x9 ). que letur 
nom et la gloire de leurs frères peuvent leur pro- 
curer ? (Il va prendre 4a main de madame de Belle- 
combe que l* excès de sa sensibilité a rendue ihvet- 
t* *^) pendant toute cette scène.) O chère épouse, % 
corîçoisMfcu nos transports * 4 >? Voi», l'honneur^ et 
la joie se répand» de toutes parts dans . riotre 
maison par chacun 4e .ceux que nous avons fait 
naître **)? 
. Porphire; Vous ne dite? rien, ,maman? 

Cécile. Maman, vous pleurea? . * ..; i.> 

M**. DE^BEtLEcoMBE. C'erft de joie, mes en- 
fans. Je me ïivrois d'avance à tout le bonacui 
que votra père vient' de se péindréJ . s .' 

Fobfhire. ,Oh! nous vous promettons da 
vous le faire goûter. Mon frère, me$ soeur* 
^ron8Tlc toua.ieriserntte à ses genoux! J'en re* 
ponds au nom d'Edouard comme pour moi-mêmet 



9l) Wie sie dazu beïtragen *3) PFvlùhedas Uèbârmaàft 
t z» konnen^K .**" '■■" . ïhrer Entpfi*dung stumm 

jo) Im Schoofse meiner Ab- gemachthat^ 
gesêhiedenheit* '."'*" 14) EntzUckên. 

11) Buaibb, rtâiïg.* . .■ t .*£} Jedes tmstrtr £rzêtigt«t 
ia) Der edlen Versorgtmg* * ^Kinder). 
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i .(Ils tombent i*u% genoux de leur mère f .qui lès 
relève et les embrasse* M. de Bellecomb* les 
jyrend veto transport 9 et les serre contre son 
voêur.) ■ • * 

; ' SCÈNE VI. . 

M. DE BELLECOMBE, Mme. DE BELLECOM- 

BE, PORPHIBE, TIMOLÉON, CECILE, 

JOSÉPHINE, LA PIPE/ 

La Pïpe (se précipitant x6 ) dans la chambre). 
O mon capitaine ! mon capitaine! 

M. de BELLECOMBE. Qu'est-ce, mon ami? 

La Pipé. Je viens de le voir ; il arrive. 

M. dk Bellecombk. Qui donc? 
. La Pif*» Lui, Vous dis-je; mon meilleur 
ami, après "vous pourtant, mon capitaine* • 
1 M. de Bellecqmbe. fidouard? ^ 

M mp . de Bellecombe. Mon fils? 

Porphire. Mon frère? 

Cecî^e et jQSEFH-rNE. * Où est-il donc? où 
est-il donc? 

* Timoleqn. O mon cher la Pipe! est-ce bien 
vrai? ' 

La Pipe. Quand je vous le dis, Il a failli me 
srènverser par^ terre 1? ) en se jetant sur moi : il 
jne pouvoit se détacher de mon cou. L'excellent 
enfant, toujours le même. • Il me suit, il va 
monter* . . . . i 

M mc . de Bellecombe. Pourquoi revient-il? 
O ciel il n'y , a que dix jours qu'il est dans 6on 
icole! Ten auroilwon d^ja •••,,. ,; .'•„•.* ' 

M. de Bei*lex3om*e (V interrompant}* Que di- 

■ ; ,„ , * ^ Y- • ' ' : U 

J«5) Se précipite^ tich itût- »7) Er hftte thick ieinahe 
**«• v . - nicderg&tùrit. 
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tes-vous , madame ? Soupçonner mon Edouard ! 
Voilà le premier chagrin que vous m'avez causé 1 

M me . dk Bel^ecombe. Pardonne k mon in* 
quiétude: cependant que devons-nous penser, 
mon ami? 

M. de Bbllecombe. Tout, plntô^que de le 
croire coupable. Non, il ne Test point» (Il court 
à sa rencontre.) " 

SCÈNE VIL 

M. DE PEL^ECOMBE , M»«. DE BELLECOMBE, 

EDOUARD, PORPHIRE, TIMÔLÉQN, CECILE, 

JOSEPHINE, LA PIPE. 

/ Edouard (se jetant dans lés bras Je son pire). 
O mon papa ! mon papa ! quelle joie de vot» 
Tevoir! > 

M. de Bellecombe. Embrasse-moi, mon filé ! 
Encore une fois! Quel est donc le sujet qui te 
ramène auprès de nous? \ 

Edouard, H est là-dedans. Lisez, lisez ! (Ilïui 
dorme des papiers. *Il court ensuite* à sa mère et sb 
précipitant à son cou :) O ma chère maman, vous 
serez bien contente. (Use .retourne vers ses frères 
et ses soeurs et les ettibrasse.') Bon jour mes frères; 
bon jour, mes petites soeurs. Von» ne m'atten- 
diez pas encore,, n'est-ce pas? Vous ne serez pas 
fâchés de mon retour» quand tous saurez pour- 
quoi je suis venu. 

Joséphine. OhL nous en -sommes déjà bien 
aises, sans le savoir. / \,\ 

.Edouard. J'avôis écrit a m on, papa, pou* loi 
annoncer de bonnes nouvelles; mais )>i tant prié 
le Gouverneur qu'il m'a permis de les ^ppof&fjr 

moi-même. Cela ne vaut-il pas mieux ? ' 

CECïtff.' Oh éûremènt, sûrement ! ; . 

M. de Bellecombe (interrompant sa lecture). 
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Que vt>U-je! Vtm pension dé douze cents livres 
pour m/L>i , et de trois cents pour mon fils , que 
le roi noUs accçrde! * 9 

' JM^VtfÊÏJELLECOMBÉ. , O dél, est-il possible t 

LaPipe/ Mille bombes t si c'était vrai ! ' * 

1fôbs Ifes Enfàns. j dominent ! comment mon 
papa!, 

M. de Belle combe (d'wi ton calme , ^).) Tieris 
cbère épouse, lis* tolî-mème. {Apec transporta) 
Quel est cet homme généreux qui a daigné porter 
ifeéé sWvicésafa trieâ du trône, (jfcafid tour le mon- 
.de;$embloit m'abaridcmnetf ? Le Roi sait ^o ne en- 
fin que je ne, l'ai pas servi sans gloire* O mon 
prince! Je pouvois vivre heureux privé de tes 
dons, m*is npr*, de, ton .estimer Edouard; à qui 
doi^-jer ce noble bierif ait? . 



SCÈNE TIII. 

J^EGOUY«RNEURifeP^^OTi/*fû/r* f EUGÈNE, 

Mujilsi M* DE BELLECOMBE , Mme, DE BED- 

LECOMBE, EDOUARD, Ï>ÛR*HÏRÈ, TITHO- 

/•; ; ttm ; ce<?ileV mtimt&È. 

' ' .,/ ^ ; v . ; xa PiPÊi ' ..'".'!, 

i - ÇBdcutotÛ cVUré Jet* lé -.porté f eéfi évet précipita- 

t'çn s 9)u, et rentre eussitât, en tenemt le Gouverneur par 

it ^ÈfeotfAitr/. Ee vofci ; le véici, tnôri £apa! 
Voici notre bienfaiteur et mon Second péré! 
♦Vôj^fc* *i**i mdr* frère Eugène <Jue je vous pré- 
'4të#têi -* Vn riou veau fils "pour vois et pour 



Tï 
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v Le Gouverneur. Daigne* me pardonner», si 
j'ai pris la liberté de parpître à vos yeux d'une 
manière si brusque 2o ). Je n'aurais pal voalttt . 
perdre la scène attendrissante dont je suis témoin» 

M. de BELLEcowftE. Joùissez-en * monsieur 
puisqu'elle est votre ouvrage. 

M me . de Beixbconbë. Je sens qu'elle doit être 
faite pour votre coeur. 

Le Ôouverneur. Je fais mon bonheur â*f 
jouer un rôle ; mais je n'en, suis pas le héros : c'est 
à cet aimable enfant que la gloire en appartient. 

M me . i>E Bellecobibe. A mon fils ? 

. . • M. de Bellecoijibe. 4. mon Edouard? - 

Le Gouverneur. Vous vous êtes privés de 
toutes les douceurs de la vie pour former son 
coeur -et {i son esprit. Il s'en privoit à» son' tour 
ptfur acquitter à votre insu sa reconnoissance ûi )» 
Pardonnez, monsieur, si je parois instruit 4'un 
'secret de l'intérieur de votre maison : votre fils 
ne l'a point trahi sfi )$ c'est moi qui l'ai surprit 
dans le fond de son coeur 25 ). Depuis son entrée 
à l'Ecole, il ne vquloit prendre que les plus gros* 
siers ajimens **). Toutes nos menaces n'ont pu 
lui faire .déclarer le motif de cette confite: ce 
n'est qu'en m'insinuant dans son amepat dat 
caresses, que je l'ai pénétré 25 ). 11 ne youjptf 
pas être plus heureux que son père, qui àvoit 
tant souffert pour lui. Nous avons parlé de vous. 

■ j ... ' •. ■ - ' " ' . — r — "" ' ' ' ** 

fto) Sa raschy so unangs- t U&) Indtr Ti+f éteinte Jfa> 
meldet. zens erlauscnt. 

harkeit abzutrageîU - . \ , . » . » 

32), Verraihen. %$) Ërjorscht. 
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J'ai appris votre état; je n'ai eu que le foïbîe 
mérite d'en* faire instruire notre juste monarque. 
Le tendre sacrifice de votre fils, parloit tout seul 
en votre faveur. De plus votre nom se trouvoit 
avec une distinction flatteuse 26 ) dans sa mémoire. 
Il a dit (ce sont ses propres paroles) : Qu'il 
s'estimoit heureux de pouvoir récompenser vos 
anciens services» et le soin que vous preniez de 
lui former dans vos enfans des sujets d'une si 
grande espérance. Le digne ministre m'a même 
rapporté que tandis que ces mots sortaient de sa 
bouche» une de ses larmes avoit coulé sur votre 
brevet *?). 

M. de Bei.lecombe. O, monsieur! pardon- 
nez à la faiblesse de la nature. J'avois des for- 
ces pour supporter le malheur; .je n'en ai point 
pour résister à tant de joie. Mon fils , mon cher 
Edouard» c'est donc ainsi que tu sais aimer ton 
père? 

' Edouard. Ah , je n'ai fait pour vous qu'un 
moment ce que vous avez fait pour moi depuis 
tant ePannées ! (Il se retourne vers sa mère, et la 
voit prête à s'évanouir **).) Maman, n'allez donc 
pas mourir, je vous en prie à présent que vous 
êtes riche! Ma petite pension est pour vous. 
'(Madame de Belleeombe se ranime par les baisers 
ÏPEdouarà 9 - et Vadcable *S) des plus tendres 
caresses.) 

Le Gouverneur. Dieu, 4 qùel tableau tou r 
chant 3 °) ! Mon brave Edouard , vous souvien- 
drez-vous, que je veux être aussi votre père ? 



ft6) JVTit schmeichelhafter \ hln$usinken* 

- Amzeicknung. r ' ' ' .' 

VyGuadenbrhf, Secret. *& V****ujt t ihn. 

2g) îm Begri$ ohnmàchtig 30) Riihrendès GâtKiïlde» 
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Edouard. Oh, toujours, tfoujours, Ml le 
Gouverneur! Mon papa, embrassez donc Eu- 
gène. Nous nous sommes promis de nous, aimer 
jusqu'à la mort. , , ' 

Eugène. Oui, mon cher Edouard, je ne 
l'oublierai de ma vie. (ïts se jettent au cou £un 
de Vautre* M. de Bellecombe les prend tous les 
deux dans ses bras.') 

Le Gouverneur, J'ai pris la liberté de Y** 
mener auprès de vous , pour lui faire respirer les 
septimeiis et les vertus 51 ) qui régnent dans votre' 
maison. U avoit su démêler avant moi le coetvt 
d'Edouard 3a >, et c'est lui qui, le premier, a re- 
cherché son amitié. 

M. de Bellecombp. Si vous lui donnez un 
«ami danô mon fils, je dois en trouver un dans 
son père. , 

Le Gouverneur. Tambitionnois le titre M) 
qpe vous np*offrez : en voici de ma part le gage **). 
(/Z lui tend là main*) 

La Pipe. Oh, je n'y puis terrir plus long- 
temps 55 ) ! (// laisse tomber sa béquille* et se jette 
sur leurs mains, qu'il presse dans les siennes.) 
Excusez-moi, monsieur;» mais où mon capitaine 
met son coeur, il faut que le mien 7 soit aussi* 
Vous êtes un brave homme: c'est moi qui .vous 
le dis ; et la Pipe ne l'a jamais dit pour nert.» 

M. de Bellecombe. Je vous; demande pardon 
pour la franchise d'un vieux soldat. Il est plein 



51) Um rhm die Gesinnun* 35) Ich geize nach dent 7i- 

gen der Tugenden athmen tel* ■■> 

zu lassen. ' «>!>«' Uttterrfanà. 

53) Bas Hcrz Edouard* v or 55) Ichkann es nicht langer 

ànderh zu wtirdigen* aushalten* 
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d'honneur; et la* mouvement de son affection * 6 ) 
ne peut vous être indifférent* Hélas elle m'a 
— consolé de bien des peines ! 

Le Gouverneur. S'il en est ainsi, je reçois 
•es sentimens avec plaisir. Oui mon ami. touchée 
là 57) ; tou» les guerriers sont frères. 

Là Pipe (avec transport). O mon autre bon- 
ne jambe, où es-tu? que je puisse danser de joie 
'* pour tout le bonheur dé cette journée ! 

56O Die Regung seiner Zû* .37) Schlagen Sie ein! 



ÇFin.de la suite de,fflcole militaire .) 
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DRAME EN UN ACTE. 



"V 
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PERSONNAGES. 

M. DE FLORIS. 
HELENE, sa fille. 
ALBERT, son fils. 
JULES, voisin d'Albert. 
AUGUSTE, «ni ae Jules., 
RAOUL, ' 

VICTOR', » jeunes joueurs. 
GARAFFA, J 

La seine se passe dans un jardin commun 
aux appartement de M* de Floris, et du père 
de Jules *). 



*) Den die TVohnungcn, des ... , , . gemeinsefo/tfah 
haben. . - 
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DRAME Etï UN ACTE. ' 



SCÈNE l; ; ; 

ÎULES, AUGUSTE. i 

Auguste. Que vas-tu donc fait* chsz-Alt** t ? 

Jules. Il faut que je lui parle. Tu le con* 

nois aussi toi? ..... # 

Auguste. Seulement pour l'avoir trouvé 

2ueîquefois chez nos amis. Vous n'étiez p^ 
lors trop liés ensemble *). . 

Jules. Je le vois plus souvent, depuis que' 
mon père a loué un appartement dans cette mai- 
son/ Nous avons causé le soir 'dans le jardin. 
Il est tnème venu le premier me trouver dans mil 
chambré, où nous nous sommes amusés à Quel- 
ques petits jeux. » 
Auguste. Tu n*as plus que dès jeux ^én tétè t * 
à ce qu'il mç parolt. Je te voii toujours faufilé *)* 
avec des jeunes gens tels que ftaou! et Victor,' 
dont je n'attends rien de bon. 

Iules. Tu ne lés connois <juè ; trop bien ! Plût 
h Dieu que je ne lea eusse jamais connus! 

Auguste. Qae me dis-tu 9 jtibh ami! Mais. 
il est encore temps de rontpre société. C'est de- 



j) Ihr hattèt damais keînett anàèt* 
grofseh Umgang mit e'm» a) Jmmpr foruniziehen,, 

II. » ' . L ■ . * ' 
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toi seul qu'il dépend de fuir ou de rechercher 
leur entretien* 

Jules. Ah ! , ce n'est plus en mon pouvoir ! 
Me trahirois-tu 3 ) si je te confiais mon em- 
barras ^ ■ •; - , : i . ;> t • 
f â Auguste.' Nous gourmes amis depuis Ven- 
fance, et tu çrs^ns^e pkfcyvjpr tpn- co/eujs,! , 

Jules, O mon cher A'ùgûsté ! As m'ont rendu 
bien malheureux. Ils m'ont engagé à des choses 
qui vont, me perdre 4 )~ si ~môu papa vient à les 
découvrir. Je n'ai plus un moment de repos. t 
Auguste! Tufm'épp^va^e^» an moins: Qu'est- 
ce donc rûon anii ? 

Jules. • Je-rrie buis iahsé* entraîner? hier chez 
Caraffa , ce jeune Italien qui voyage. Il avoit à 
«îéffc&riér àiLvmdè dham^àgnè et des* liqueurs* 
yeti ai 1iu-pbur- Ja- première foèb; on ni'a fait jouer, 
et ils m'ont ga^né tout mon argent; 

Auguste-. 'Té voilà ftîen ptrni «J'afler boire et 
jbuér comme un libertin. Mais que cette aven- 
ture te serve de leçon. Ijte joue plus % et ta* perte 
sera un gain pouf toi *), 

Jule§./ Qb A 6e n'est pas, tout t , IJçoute-moï " 
seulement, et ne me chasse pas dà ton, CQjpur* 
Çpmine je n'avqis jjlus d'argent,, et que je crojpis. 
toujours prendre ma revanche 6 ). en- continuant 
àftJQUftk ifep'QBt gagrjé.m^ajpptr^, la. garniture 
cje boujpns d'aryen* de mon ha.bit; r nies boucles,, 
n^ea boutons. dimanche fyet tout ce que je ppu- 
vois avoir $ur moi de. quelque valeur. Je dois 
«ppare un louis, k. l.'ltplieh. Si je ne le paie pas 
aujourd'hui , il dpit t venir demain trouver mon. 
£apai et tu cqnnpis sa^ sévérité^ 



5) TVUrd&st du midi ver- 5) Edn Geuxinn fur dich. . 

rathen. ' , 6) Uxid ich. immer glaubte 

4) Die mich nnglâçklhh wieder zu gewinnen. 

machenwerden» 7) Herndknôpfe. 

, / ■ : '. 
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AûouWêI- Je *è rots qftWpartIS pvMdré ») t 
c'est de lui avouer ta faute, et de te soumettre 1 
k sa puailfan. Jesufc' su* qu'il té feroit grâce, en 
voyant ton repentir 9). ' 

Jules. I ara a A, jamais! Tu ne sais paè ce que 
j'aurois à craindre de sa première fureur. • 

Auguste. Mais que- véux-tu donc faire? 
" JttiiES. Je n'o^ fe dite. 

Auguste. Voyons toujours. ; : * 

Jules, J'ai découvert ma peine' & Raoul et à 
Victor. Je leur ai dît tous les malheurs 1 qui ne* 
roanqtteroienVpas de m'arrfvery si- mon papa sa*' 
voit ma perte; et nous àvbns fait un* complot 
pou* me tirer d'embarras *°). 

Auguste; Gela dok être bien imagine. 

Jules* Ce n'est pas «iertalheînent ce qu'il y' v 
aurait de mieux à faire., Mais qùfe yeux-tu? Je 
leur ai déjà fait lier cûnribisèance avec le jeune 
Albert. U a de l'argent lui; je Juf ; ai 1 vuimte 
bourse toute pleine d'écùs. r 

Auguste. Ëh bien! est-ce qtfe vous prétendez 
le voler? ' 

Jules. Dieu m'en préserve. # Ils veulent, seu-, 
lement lui faire ce qu'ils m'ont fait : en suite ils, 
partageront avec moi le profit, pour que je puisse.; 
payer ce que je dpis. f 

Auguste. Gomment! Bour sortir d'un mau- 
vais pas ll y où tu es tombé par ta faute, tu leur 
donnes de v sang froid- ton ami à dépouiller 12 )! 
Et -*- d'où savest-voua vous autres que vous serez- 
les plus heureux? Ne t'exposes-tn pas à perdre 
* davantage? - 

8) Nur einen Emtschlufy. abredet, tim mich aus der 

den du zttfassen hàttest* t Verlegenlwit zu reifsen. 

a-v txt j • tl . * #»* dir aus einem schlitn- 

&IVenn er démo Reue J men Hande l zu heljen. ' 

sa,ie ' ii) Dninen Freund zu le- ■ 

io) Wir haben etwas s vêr* rauben. 
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JvtBs. Oh que no»! J'ai vu qu'il jouoit sans 
malice. 

August*. Est-ce que tu joues en aigrefin» 
toi 1 *)? ' m V 

Jules. Que veux-tu dire f Je joue en garçon 
d'honneur.- 

Auguste. Voilà pourquoi tu ae perdu. Et si, 

comme je l'espère, tu joues toujours de même, 

t es-tu sûr de gagner ? 

\\ Jules. Je ne saie comment cela doit ^arriver; 

mais Raoul m'a bien assuré/ qu'ils a voient de pe- 

- tifes adresses .particulières * 4 ) et que ceux qfyi ne 

les. entendent pas , perdent toujours avec eux. 

Auguste. Des adresses! Il n'y a qu'un mot 

Eour nommer cela; ce sont des escroqueries I5 ). 
X toi Jules tu voudrois t'en servir ou en profiter? 
Tu sais que je ne suis pas riche; mais quand je 
devrais le devenir comme Cresus, je rougirois 
d'acquérir ma fortune à ce prix; et je voudrois 
pour tout au monde ignorer encore ton, dessein. 

Jules. ' Mon cher Auguste, prends pitié de 
moi, je te promets*. .. 

, Auguste. Qu'oses-tu me promettre pour 
t'aidèr à tromper? 

Jules. Mon, je veux dire que si j'ai le bon- 
heur, de gagner dequoi satisfaire ce maudit Ca- 
raffa, je romps sur le champ tout commerce **) 
avec les joueurs, et que je ne touche plus une 
carte de ma vie. S'il m'arrive de manquer à 
cette promesse , tu peux aller trouver mon papa, 
et lui dire tout,. tout. (Auguste branle la tète*?).) 
Et puis ce n'est. pas moi qui peux tromper; je ne 
suis pas adroit 1Q ). C'est Caraffa qui prend la 
chose sur lui. Je me laisserai seulement donner 

• \ • ( ' ; ' ' ' ' " m * ' - " ' ■ 

15) Wie ein Schlaukopf i l£) Brèche ich auj àer StelU 
A) HesonAer.UeintKniJfe. .^Sfe^,,/.. 
J15) Prellgreien* t&) Sthlau* ^. 
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des carte»* Ifo m'ont promis de ne rien prendre 
de moi , si je perds , et que je ne eerois de moitié 
que dans Je profit. * 

Auguste. Eh bienl je veux être témoin de la 
partie, 

Jules. Je ne demande pas mieux. Je cours 
inviter Albert pour cet après-midi. Son père est 
à la campagne, et ne doit revenir que dans quel- 
ques jours. - • ■ 

Auguste. A merveille î Mais je te préviens x 9) 
que si tu te permets quelque tromperie... . 

Jules, Eh mon Dieu non! Ne me tourmente 
pas davantage: ne suis-je pas assez malheureux! 
Je voudrois ne t'avoir pas dit mon secret. % 

Auguste. Je voudrais aussi que tu l'eusse* 
gardé j je n'aurois à répondre de rien. 

Jules. Et à qui aurois-^tu à répondre? . 

Auguste. "A ma conscience* Je vois qu'un 
honnête jeune homme va être trompé. 

'Jules. Mais ce n'est pas moi qui trompe, ni 
toi non plus. 

Auguste. Garderois-tu le silence, si tuvoyow 
un filou escamoter une bourse- 2°) même à un 
étranger? 

Jules. Bon. Albert en sera quitte pour quel- 

Î[ues ectts. 21 ). Cest peut-être un bonheur pouf 
ui. Cette leçon le dégoûtera du jeu. 

Auguste. Our, comme «tu t'en dégoûtes toi- 
même. On joue encore pour regagner ce que Ton 
-a perdu; et l'on emploie des moyens infâmes. 

Jules. Doucement, j'entends quelqu'un à là 
porte.- ; . • . 

Auguste. C'est Je jeune Albert lui-même. 



39) Ich sage dir v or nus* mavsert sahest. ^ 

OO) fVenn du einen BeuteU fli) W ira mit einigen Tha- 
Schneider eïne Dose we%* lem durçhkomnieiu 
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scène iv\ : '; 

AUGUSTE, JULES, ALBERT. 

Albert. Je vous salue, mes bons amis. 

Auguste. Bon jour, M. Albert. 

Jules. Comment! vous n'êtespas encore des^ 
cendu au jardin dans un beau jour de fête comme 
celui-ci, où vous n'avez pas de devoir 2®)? 

Auguste. M. Albert n'aime pas à courir com- 
me toi. Il sait fort bien s'amuser sans quitter là 
maison. 

Albert. Oh, fe me suis déjà promené ce 
matin de bonne heure dans le bosquet ; et puis 
j'ai déjeuné 60us lé berceau Si ) avec ma soeur et 
mon papa. 

Jules (un peu surpris). Quoi ! votre père est 
déjà de retour? Vous n'en êtes pas trop content 
j'imagine ? 

Albert. Que dites-vous? J'en ai ressenti 
Une joie, une joie que je ne puis vous exprimer. 
Après avoir passé trois semaines sans le voir, et 
lorsque je ne l'attendois que le mois prochain ? ' 

Jul£s« J'aime bien aussi mes parens; mais 

•'ils aimoient les voyages, je ne leur en saurois 

patf du tout mauvais gré. Je supporterons dô 

1 temps en temps leur absence pour quelques 

jours. 

Albert. Je vondroia que ratio pa^a pe 
s'éloignât jamais tin seul instant. Il est s* doux 
, et si bon ! 

Jules. Et le mien si dur et si sévère! Il n'est 
pas question de plaisirs avec lui. 

Auguste. Qui sait les plaisirs qu'il te faudrait 



$a) PFo du niçhts zu arber- ^5) Unter der Laube ge+ 
ten hast. fruhstiickt. . 
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pour. te satisfaire? l'ai reçtt moi les plus Vendre! 
témoignages de sa bonté. ' . à . " 

À1.BERT; le croyois que vous h'aVie* Tteii 
à. désirer sur ce point. Dt puis que voUè deméu* 
res si p*ès de' nous , je vous vois presque tous lés 
joncs devant la * porte. Je suis venu quelquefois 
vous trouver pour jouer dans votre èhatâbre, 6fc 
dans le pavillon du jardin **} et je "n'ai VU pér» 
SOnne qui vous ait gêné* - : " # 

Iules-. Oui* lès jours que mbn : papa soùpf{ 
eaez ses amis. C'est le. seul bon temps qu'à mé 
laisse, et j'en profite. Mais k présent que le votr#' 
est de retour, 1 nous iië Voue retirons pas si souvent 
dans la soirée. * * 

Albert.' Pourquoi non? il hé mè refuse ' 
aucun plaisir permis. Cependant je ne trouvé I4 
société de personne au monde aussi joyeuse que 
la Sienne ; et l'on croiïoh, à lé voir, qu'il s'a mu 6e 
beaucoup avec moi. Aussi nous sommes toujours 
à nous Chercher. • 

Jules. Voilà te ' qui s'appelle un bon pèiçe l. 
11 vous permet donc de sortir quand il vous p]aît f * « 
et d'aller où boh Vous senible? '^' J 

Albert.. Oui sûrement, parce que je lui ciis 
'toujours où je vaïs. 

Auguste. Et parce rjuil sait que vous àltëz 
toujours où Vous dites. s 

Jules. Que faites vous donc, Iprsque vous 
êtes ensemble , pour être si. satisfaits de vos jiinu- 
semens? "' 

Albert. Dans les telles soirées d'été noua 
allons à la promenade. 

Jules. Mais on est bientôt las de marcher; 
et je ne Vois rien de si triste que d'aller et revenir 
continuellement devant soi. . 
• Albert. , Je le trouve biçn doux , après avoflt 

• .\ ' • x ' 
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resté assis presque toujte la journée. Et puis en 
causant de bonne amitié *0, Von ne s'aperçoit 
pas de la fatigue. Je voudrais que voua, fuasicx 
un. jour de nos plaisirs. Je commence h connoître 
les plantes et les fleurs: nous nous amusons à en 
chercher. Et quelle joie» lorsqu'un de nous deux 
fa découvre d'inconnues! 11 faut les observer 
dans toutes leurs parties pour lés classer a€ ). 
Cette recherche nous rappelle en un moment» 
tout ce que nous avons appris ; et nous voilà 
saisis d'une ardeur nouvelle * 7 ) pour retourner 
encore herboriser le lendemain* 

Auguste. Et vos soirées d'hiver» à quoi les 
employez-vous? .* • ' 

Albert, à parler de mille choses curieuses 
au coin du feu, lorsque nous sommes seuls» ou 
bien à nous instruire dans l'histoire naturelle» la 
géographie ou les mathématiques. Nous jouons 
aussi de petits drames avec ma soeur et mes amis. 
Vous né sauriez croire combien cela nous exerce 
à parler avec aisance 2 *) et à nous bien présen- 
ter 2 9). Nous trouvons de cette manière» jusque 
dans nos plaisirs» de quoi perfectionner notre 
éducation 3°). 

Jules. Mais pour étudier tant dç choses, 
vous devez bien vous rompre la tète. 

Albert. Bon» tout cela, s'apprend comme 
un jjetf. 

Jules. Un "jeu de carte me paroit cent fois 
plus récréatif sl ). Y jouez-vous quelquefois? 

Albert. Vraiment oui! Mon papa veut bien 
de tëraps en temps me mettre de sa partie. ' 



3$) VPenn mun Qeréraulich 2$) Mit JLeîchtigkeit zu rè* 

. mit- einander sckwatzt, ■ den* . ' 

*6) Um si* in Klassen tit *9) Uns &* *" prodatiren. 

ordnen. 50) Mittel > uns ère Erzie- 

•7) Vqn neuem Eifer er* *»«£ zu vervollkommvcn. 
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Jules. Et vous jouesi de l'argent? 

Albert. &ans doute; mais une bagatelle, 
seulement pour intéresser le jeu» et pour sppren* 
dre à perdre noblement. . r 

Auguste» C'est fort bien : il faut savoir gou- 
verner sa bourse. . * 

Albert. Oh, ne croyez, pas que l'argent me 
manque. Mon papa m'en donne au delà de mes 
besoin» **). 

Jules. Et combien donc pour voir 83 ) ? 

Albert. Six francs par semaine. 

Jules. Voitè une jolie pension ! et tout cela 
pour vous divertir ? 

Auguste. Oh que non! Kmagine que, voua 
êtes chargé d'une -partie de voire entretien. 

Albert. Oui, décès petites bagatelles pour 
lesquelles je fougirois d'aller importuner mon 
papa 3 *). Je vous avouerai. entre nous que cela 
me rend beaucoup £lus soigneux. 

- Auguste. Je le crois. Oh sent mieux le prix 
des choses, lorsqu'il faur les payer soi-même. 

Jules. V.ous avez aussi quelques bonnes au- 
baines 35 ) dans l'année? 

Albert. Oui » le jour de ma fête je reçois bien 
cinc} oit' six pistolet a6 ). Je me trouve à présent 
cinq bons louisd'or dans ma bourse, sans compter 
la 'monnaie. - 

Jules. Cinq louisd'or ! Que faites-vous d'une 
al grande somme? 

Albert. Et n'ai-je donc pas mes dépenses? 
Je paie les mois d'école des enfans de notre por- 
tier. J'ai un vieux maître d'écriture qui est de-, 
venu aveugle; je lui fais une petite pension toutes 
les semaines. J'achète, aussi de bons livres et 



g*) Mehr ah ich hrauche. 35) Zufâllïg'e Einkiinfteé 

33S Nui* um tu sehen. go) C-Etne Pistole ist un» 
54) Meinen Vuter tu be* gefiihr eih KonventioriS' 
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quelques estampes* J$ fais de temps en temps 
des cadeaux à ma soeur.;, et je garde le reste pour 
les occasions où il faut de l'argent, comme pour 
le jeu. - ;, ; , 

Jules. Mai? vous n*y êtes pas. si malheureux, 
M. Albert? Vous me gagnâtes encore t'arttre jour 
trente «ois au Vingt-et-un* 

Albe*t. JVa ai du regret: jç.stps fâché, de 
gagner mes amis. D'ailleurs mon papa n'aime 
* pas tous ôes {eux de carte*. 11 donnq la préférence 
aux dames-polonoises et aux échecs. 

Jules* Autant «audroit étudier ses leçons 37 ). 
On ne joue que pour se divertir. Etesrvous en- 
, gagé ce soir? 

Albert. Non» je reste au logis. Mon papa 
doit faire un mémoire **) pour un pauvre mal- 
heureux. 

Jules. Tant mieux! et le mien doit sortir à 
cinq heures. Venez nie trouver; je tâcherai de 
▼ou« occuper agréablement. Nous aurons Raoul 
et Victor. Je veux aussi vous faire eonnoître un, 
jeune-Italien , plein d'esprit, qui voyagç. 

Albert. C'est bon: j'aime les vojrageurs; ott 
s'instruit à lcè entendre 3 9). Je cours .en, de-» 
mander la permission à mon papa. Re*te»-vou* 
M? # - i . .. 

Julbs. Nota, je vais rentrer pou* retenir 
mes amis. Auguste pourra me rapporter votre 
réponse. i , . * 

SCÈNE III, 

* AUGUSTE, ALBERT. 

Albert. .Voulez-vous me suivre, M. Auguste? 

57) Da wollte ich eben so 38) Fine Schrift aufsétztn. 
lieb meiitâ Jutktion Ur- 59 Man, lernt^ wenn maté: 
v neiu , sic erzahien hôit* , 
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Mon papa sera .changé de vepa voir. Il * beau- 
coup d'estime pour vous. 

Auguste, Je suis très-sensible à aes boutai. 
L'estime d'un homme aussi sage est flatteuse. Maie 
je souffre un peu dans ce moment» Je voua de- . 
mande la permission de rester dans le jardin. 

Albert. Oui 9 faites un tour de promenade 
pour, voua dissiper z ). Je serai bientôt dé retour. 

. SCÈNE IV. 

AUGUSTE (seul et rêveur 2 )). 

Je 'ne sais le parti, qu'il faut prendre. Jules 
est dans la peine* Si je pouvois l'en voir sortir | 
mais auoi ! laisser ainsi sacrifier lé pauVre Albert! 
Jtfon , non , le complice es* aussi criminel que le 
malfaiteur 5 ). Favoriser de telles friponneries, 
c'est friponner soi-même. Je vais tout révéler. 
Mais doucement. Voici la soeur d'Albert. Tâchons 
de l'aider à garantir son frère du péril sans trahir 
cependant la confiance de mon ami. 

u ' ' . SCÈNE V. 

HÉLÈNE, AUGUSTE. 

. Hélène. Ah! vous voilà M. Auguste $ Vous 
êtes seul ? . Il me sembloit avoir vu mon frère 
s'entretenir avec vous. 

Auguste. Il vient de me quitter à l'instant 
même.. 

Hélène. Je voudrois bien, si 6a société vous 
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était agréable, qu'il tie vous quittât jamais. Je 
n'anrois plus d'inquiétude sur son compte. 

Auguste. Vous me faites trop d'honneur, 
mademoiselle. M. Albert est assez bien élevé 
pour qu'on n'ait rien à craindre de lui. 

Hélène: Je n'en crains rien, tant qu'il ne 
verra que d'honnêtes jeunes gens. Mais voulez- 
vous que je vous parle avec franchise? Je n**ai 
pas entendu i dire des choses trop flatteuses de 
ceux qui fréquentent M. Jules. Et mon frère 
est bien ardent 4 ) à se jeter dans leur société. 

Auguste. Je ne me suis pas encore aperçu 
qu'elle lui ait été pernicieuse 5 j. 

Hélène. Je l'espère: mais avec de l'esprit, 
il est doux et crédule. Il juge tout le monde 
d'après l'honnêteté de son coeur 1 . . Que devient 
droit-il , si ceux qu'il croit ses amis , étoient des 
mécbans? J'ai bien vu, que vous même vous 
semblez craindre leur commerce. 

Auguste. Vous savez que je ne suis pas 
riche; ainsi je ne dois pas me lier 6 ) avec de 
Jeunes gens plus fortunés que moi. Je ne veux 
pas avoir à rougir. 

- Hélène. Mais vous aimez M. Jules; Etes- 
vous bien, aise de lui voir former ces nouvelles 
liaisons? - * 

Auguste. S'il faut vous le dire, j'aimerois 
mieux qu'il s'en tînt?) à l'amitié de votre frère. 
Au reste ils ont l'un et l'autre des parens éclaires 
qui veillent sur leur conduite. 

Hélène. Le mal se remarque quelquefois urt 
peu tard. On peut bien empêcher qu'il n'ait des 
suites plus fâcheuses, mais non réparer ses pre- 
miers effets 8 ). * 



O ^gierigm y") ) Dafs er sich begniigte. 
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AttewTÉ; Voue nie paroisse?, mademoiselle, 
aimer tendrement votre frère. Ecoutez->moi; 
mais que je ne sois, pas compromis 9 ). Jules vient 
de l'engager à l'aller joindre à 4a maison IO ). Les 
jeunes gens que tous craigne* doivent être de la 
partie. On y jouera sans doute ; tachez d'en dé» 
tourner M. Albert. „ J'atois ici pour attendre sa 
réponse; mais je pense qu'il ne me convient psi 
de m'en charger. Il ne tafljerojt peut-être pas à 
revenir 11 ); trouvé? bon. mademoiselle, que je 
me retire, et songez bien ta conseil que j'ai cru 
devoir vous donner. . . 

SCÈNE VI. v 

'HÊLÈN &-Xseule) K y ] 

Voilà oui me paroît sérieux. Ah , mon frère, , * 
toi qui fais la joie de mon papa, si tu allois chan- 
ger pour son tourment ! 

SCÈNE VIL 

HÉLÈNE, ALBEaT. 

-. Albert. Les. amis de mon papa prennent* 
bien leur tefnps pour venir le complimenter dur 
son arrivée* 11 ne m'a pas été possible de l'abor- 
der' 1 *). , , •...-. 

Hélène. Il me semble que ses plaisirs doivent 
aller avant les tiens. Tur as donc quelque chose 
de bien important a lui dire ? \ 

g) Dafî ïck nur nieht kom- 10) Zu ihm nacli Haut zu 

promittirt, keinen Unan- kOmmen. 

nehmlichkeiten ausgesetU wUder kommén. 

, werde. , - 12) Ihn anzurcden. 
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Aebeïit. Très-importattT ponr moi 4 , puisqu'il 
s'agit d'aller me divertir c&ez mes amis. - : - 

Helkne. Chez M. J«4es sans doute? 

Albert. Oui, chefc hii^ittême. 

Hélène* J'en «cois sdre; le t'ai cependant 
fait sentir combien cette société nie déplaisofo 

Albert. Il est vraiment fort à plaindre de 
ne pas être dans tes? > bonnes grâces. Comment 
fatttHfl d?nc être fait pour avoir Gët honneur? 

Hélène. Mais comme tb& mon frère. 

ALBgmr. Tu- peitte* tfc moquer ? • • . 

Hélène. Je parle sérieusement, je t'asSttre,' 
Tu es un fort aimable et fort brave garçon. 

Albert. Que prétends-tu dire par là? 

Hélène. Je crois parler, assez -clair. Faut-il 

1 expliquer les mots les plus simples, à quelqu'un 

aussi bien instruit? «Je Veurt dire un jeune homme 

bien né* 3 ), sensible, honnête, et très-poli envers 

tout le monde excepté envers sa soeur. 

Albert. ' Parceque- sa soeur est' une petite 
moqueuse l4 ) qu'elle fait 4 quelquefois '~ eriàévet 
son frère * 5 ) , et qu'elle se croit plus raisonnable 
et plus avisée 'que lui xl j). 

Hélène. Vraiment, j'avois oublié la modestie 
dans json éloge. A 

Albert. Mais que veut dire tout ce babil? 
Je te demande pourquoi) ta viens me faire des 
plaisanteries au sujet de M* Jules? Le connôis-tu ' 
assez pour en parler? 

Hélène. Je cherche à le connoître par ses 
actions. 

Albert* EstHce/qaïil t'appelle pour -en être 
témoin? x 

. Hélène. Je puis en juger par les personnes 
qu'il fréquente et par leur liaison. 

^3) Ein gutgearteter • . • « *5) Ihren Bruder bisiccilçn 

junger Menick, hitterbôsô macfit. 

14) Spôtterin* 16) Kliigër als er. 
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Albert. Àh! j'entende; il te déplait parce 
que je le fréquente, et que je suis de sa société. 

Hélène. .Voilà uji petit trait d'humeur I7 ) f 
mon frère! Il me semble qu'il a des liaisons plus 
anciennes et plus étroites qiié la tienne. Et voilà 
les personnes que j'ai entendu nommer plus d'une 
lois dear vauriens. > 

Albert. î)es ; vauriens ? 

Hélène.. Oui, qui. jouent ensemble peu? se 
gagner vilainement ,ftu/c argent et le manager plu* 
vilainement encore» 

"' 'Albert. Voyez la belle merveille, qu'ils s'a- 
musent à jouer, lorsqu'ils 6ont réunis! Nous 
jouons" bien aussi nous autres, à. gagner ou K 
perdre, ér nous dépendons notre argent comme 
iJ nous pïàîk Et puw, n'ai- je pas été de leurs 
parties ? J'ai vu ce qu'ils jouent, et je les ai même 
gagnés quelquefois* ( 

Hexenb. Oui, tu leur as gagné leur monnote 
et ils te gagneront tes éous. 

Albert. Que t'importe *•) ? C'est m.oi qui 
les perdrai, non pas toi. Mais voilà' bien ma 
soeur! fille» seroit désolée de ne pas troubler mes! 
plaisirs, quand je ferôis tout au monde pour la* 
*fend*e heureuse. 

- Helb^e (hd prenant la main). NohS mon' 
frère , tes plaisirs sont les miens ; mais je ne me 
eorisolerois jamais , " s'ils " te faisoient perdre tes 
bonnes qualités* et ton' repos , cr à moi. la douceur' 
de t'aîmen 

Albert^. Oui, je- sais <jue tu m*aimes. Je* 
t'aifpe bien ausèi: mais tu m'affliges de croire 
que je ne suis pas en état de me conduire. 

Hélène. Tu- ne seroid pas le- premier qui 
aurok eu. cette confiance, et qui cependant ..... 
Mais voici mon papa! 

17) Jusbrùch von iibîcr îg) Was . gcnt es t dich 
Latine* an? , 
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'scène VIII. 

% : M. BE FLORIS* HÉLÈNE , ALBERT. 

M. de FiiORïfi.- Ah, mes en fans» fe vien* de 
goûter une des plus douces satisfactions de ma 
vie, la joie de revoir mes amis, et de recevoir 
les témoignages de leur attachement. • 

r * Hélène. Il faut Lien vous chérir, lorsqu'on 
à le fcônheur de vous connokre. 

M. de Flqris. Vous êtes donc bîén-aises aussi 
de mon retour? * 

Albert. Comment ne le serions-nous pas? 
Vous êtes notre plus tendre , notre meilleur ami. . 

HeIéne. Notre maison étoit un vrai désert 
pour moi, depuis votre absence* • 

Albert. Je ne trouvoia plus d'agrément ni 
dans mes études , ni dans mes promenades. Ah 
sans vous mon papa...... 

M* de Floris. Il faut cependant apprendre 
de bonite heure à vous trouver sans moi sur Ja 
terre ; car suivant le cours ordinaire de la nature, 
il faudra que je vous quitte le premier. 

Hélène. Eh! mon papa, auriez-vous le 
coeur de nous affliger ^ quand noua ne devons 
penser qu'a noua' réjouir? 

^Albert. Oui,, vous vivres long-temps encore 
pour, notre avantage, et pour notre bonheur. 
Mais ne parlons plus de choses si tristes. J'aurois 
une petite prière à voua adresser. 
' M. de Floris. Voyons, mon fils, de quoi 
a'àgit-il? - 

Albert. M. Jules.... Vous save* que son 
père est notre voisin? Eh bien, il vient de m'in- 
viter "4 m'aller^divertir chea lui. 
s M. de Floris. Voilà une nQnvelle"connois- 
sance que je ne sa vois pas. Je suis ravi que>tu 
trouves une bonne société si près de la maison. 
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Hélène. Une bonne société, e&te^ds+tu mon 
frère? < V 

Albert. Je le crois un brave garçon , et je te 
trouve <îe plus trèp-airaable. On passe fort bien, 
son temps avçe lai. Je l'ai déjà vu plusieurs fois; 
et il m'a fait connoître d>u£res jeunes gens.. ^ * 

Hélène» Dépraves jeunes gens aussi? . { 

Albert. Oui, ma soeur. le les connoïs 
mieux que yousi cç me amiable. Dç braves jeunes 
gens. ' "* 

ST. de Florîs. Lorsque je parle d'ane bbnrié 
société, mon ch*r Albert, je veux dire «'ils «ont 
doux , bien élevés .... ; • > 

àlbeet. Oui, mon papa, fort doux et fort 
polis* , 

M. de Flojus. Honnêtes, appliqué» *)<* fctèr 
les à leur* deyofrs ? 

. H&lbns, Comment pourrait-il savoir tout 
cela f pour tes arotc rua seulement dans quelque 
passades 2 )ï 

Àlee**, N'ai-je pas été trois ou qwaue foi* 
Uiie derpi-bewrevde suite da»ns lei^r sociié^'? 

M. de Flo^ris. Et ; de quelle manièxe. Vesfc 
formée "vatye eonnoissahoe 2 

Hélène. N'est-ce pas «o jeu? 

àl#e*t* Pourijuoi rW ^H fa u \ Mais e#-ce 
au jeu seulement ? N'avons-xiouç pas causé Jong T 
temps ensemble 5 )? ^ «■ 

Hélène. Et vous «favez pas joué sur-tout?. 

Açbr&t* Sanp &mte que nous avons joué. 
Mon papa me fa bieii pexnais. - 

M. de Fe.oai8. Il *st vrai. Je vous permets 
îe jeu, lorsquVl forme un léger \déla$sement pou* 
l'esprit Q) p a la s.uiçe du. travail et 4e l'application, 

x) Ehrliebehd^ fieifsig. $) Lxmge mit eïnànder gc 

' schtvatnt. • * '; 

a) Einigemal im Vvrhtài ' 4) fVenh es fur âm Geist 
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lorsqu'il fie peut ni amener une perte qui vous 
dérange 5 )» n * un ë** 1 } dangereux qui fasse 
dégénérer ce goût en*paS6ion 6 ) ; un jeu tel qu'on 
le joue ordinairement dans» notre famille, inno- 
cent , honnête , sans vues intéressées 7 ) et dans 
des momens où Ton ne peut rien faire de plus 
utile, 

Hélène. Je croyois , mon papa , <ju'il n'étoit 
pas un seul moment où l'on ne, pût faire quelque 
chose de plus utile que de jouer, 

Albert. . Mais on ne peut pas être toujours 
cloué sur les livres , travailler toujours. 

M. de Floris. La réponse d'Hélène est assez 
raisonnable. On pourroit sans doute employer 
plus utilement son loisir 8 ) t si toutes les sociétés 
étoient si bien composées qu'on y trouvât un sujet 
assez fécond d'amusement 9) dans un entretien 
spirituel, iristruetîf ou. même badin xo ). Mais 
lorsqu'on n'a d'autre moyen de prévenir l'ennui» 
que de se livrera des réflexions malignes ") sur 
ses semblables , à des propos oiseux ou dépourvus 
de raison l2 ), vous savez qu'alors je vous engage 
moi-même à uq jeu récréatif **) et que le plus 
souvent je m'établis de la partie **); 

Hélène. Voilà sans doute vos raisons pour 
jouer, n'est-ce pas? 



5) Einen Verlust herb&i- baren Stoff zur Un ter* 
fiihren, der in Verlegen- haltung. 

heit setzt. io) Scherzhaft. 

6) Der macht, <?*/>. dièse *0 Sich boshaften Berner* 
. Netgung in Leidenschajt kungen zu iil?erlassen. 

ausartet. **) Unniitzen vder unver- 

7) Ohne eigennûtzige Jb- J? in /i ige \ Re f, en / \ 
sichten ? x 3) Ich euchselbst zueinem 
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. Albert. Est-ce que tu as le droit de me faire 
des questions? 

M. de Floris. Pourquoi lui en savoir mau- 
vais gré? C'est par amitié pour toi qu'elle s'en 
inforhaé. 

• Albert. Ou plutôt, p'arce qu'elle cherche 
à vous rendre mes liaisons suspectes I5 ). et qu'elle 
veut me desservir dans votre esprit l6 ). 

M. de Floris. Peux-çu avoir cette idée de 
ta soeur? 

Hélène (le regardant tendrement). Mon frère!' 

Albert (attendri). Hélène, pardonne-moi, 
j'ai tort de t' accuser! Mais conviens aussi que 
ta défiance est injurieuse. 

M^ de Floris. Peut-être ses soupçons ont-ils ' , 
quelque fondement. Il faut les examiner de sang 
froid, quai>d ce ne seroit que pour l'en faire re- 
venir I7 ), S'ils sont injustes. Nous n'avons pas, 
je pense, a nous défier de nos. dispositions les uns 
envers les autres. Nous sommes si tendrement 
unis ensemble, l (titélène et Albert lui prennent la 
main.) . 

Hélène. O mon papa , que vous êtes bon et 
conciliant 18 )! 

Albert. Vous oubliez toujours avec nous les 
droits d'un ,pèrej et vous ne montre* que Ife 
égards d'un ami **). ' 

M. de Floris/ le ne^serois pa* digne de vous 
élever, si jfe tenoisune autre conduite. Un père 
qui n'est pas le meilleur ami de ses enfans* ne 
remplit que la moitié de ses devoirs. Je voua 
pardonnerois peu-être de négliger les témoignages « 



15) îknen meitoétt Umgang 17} Umiiê auf àndete ûe« 
' verdâchtig zu mathen. dankeii tu hrtngen. 

18) Gut und v>ers.ôhnliché 
iÇ) Vndmïr in titrer gut m *<)) DieAchtutigeittêsFrnin*^ 
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extérieurs de respect qui me sont dus ^^ mais 
jamais de manquer à fa franchise et ? la confian- 
ce 2I ) que j'attends de votre tendresse. Vous ne 
devea pas avoir un secret que vous ne veniez le 
déposer dans mon sein : et lorsqu'il sera de nature 
^ à vous faire craindre que le «père en soit instruit, 
l'ami n'aura jamais l'indiscrétion de le révéler, 

Hélène* J'espère bien n'avoir jamais de mys- 
. tèrea pour un père si indulgent. 

Albert. l Pourquoi vous cacher noç fautes ? 
t Vous pirove* .noua en reprendre., mais vous rie 
cessez pas de nous aimer. 

M. de Floris. Je suis charmé que vous ayez 
de moi cette idée. Aussi long-temps que vous 
serez mes amis, comme je suis le vôtre, le père 
n'aura jamais occasion dé punir. Sa prévoyance 
vous préservera du danger **) , ou il vous prêtera 
des secours pour en sortir. Mars il faut qu'il 
connoisse d'abord votre situation. Ainsi voyons, 
Hélène, quels reproches tu fais à cette nouvelle 
société de ton frère. 

Helenk. Il m'est revenu *&) que ces jeunes 
messieurs étoient un peu dissipés 2 4) et qu*ik 
«voient continuellement des cartes à la «natn. 
Albert. Et qui t'a fait ce rapport? 
H«xene. H ne t'agii pas de savoir qui me 
Fa dit, mais ai la dbose *st -véritable. 

M. de Floris; Je viens 4e t'espûtoer jpo» 
sentiment aur le jeu 2 $). Tout dépend de celui 
-que vous jouez. 

Albert. Oh! c'est un jeu qui ne demande 
pas de grands efforts d'attention *?}, mçis qui 
«est bien amusant. Il se nomme le Vingt fct-un. 

»0) Welckemir gebiihren. «5) Ickhàbéerfahren. 

fti) Gêgen die Freimûthig- $4} Etwas luftig wàren, 

. keitund das Vertraueti zu $5) Meine Meinun* vom 

féhlen. Spiel aus einander gelegb. 

%a) Seine Vorsicht wird euch SS) Eine sehr angeftrengte 

vor Qefahr bewahren. , Aufmerksamkcit. 
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M. ue Floris. Je t'avouera! qu'il n'çst p<as 
1 trop de mort goût. 

Albert. Pourquoi donc, mon papa? Rien 
n'est plus simple et plus imiocent. Celui qui a 
vingt et un f ou qui en est le plus près, gagne 
tmis ceux qui sont au dessous. 

M. de Flokis. Sais-tu que c'est là ce qu'on 
-appelle un jeu de hasard ? " .y 

Albert. Otoi, parce que je peux perdre ou, 
gagner. * Mais n'en èst-il pat de même de tout 
les jeux? 

M. de Floris. Avec cette différence, qtt'îci 
le hasard setîl décide; au lieu que dans les jeux 
de société, je puis, lors même qu'il ne m'est pars 
bien favorable, employer de sages combinaisons a 7) 
j)our prévenir de coups fâcheux 38) et balancer la 
fortune de mes adversaires. En un mot, les jeux 
de hasard ne demandent que dès doigts, et point. 
de tête 5 or un jeu où la tête n'a rien a faire, mé 
paroît indigne d'un homme seiïBe. 

Hélène. H ne doit pas même être bien 
amusant. ■ 

AlbeW. /Ah, ma soeur.! tu ne a^is pas ce' 
que c'est que d'attendre une carte» de la- recevoir 
dans* ^incertitude, et d'y lire d'un coup d'oeil sa 
destinée. V 

M. be Floris. Parce que la passion de l'ava- 
' rite s'en mêle. 

. Albert. Mais encore dans les jeux, dé société 
n'y a-t-il jamais que la perte ou lé gain. 

M.,nç Floris. Il est vrai» Seulement on y 
fixe de certaines bornes à l'un et k l'autre *9) pour 
n'avoir a former ni des voeux avides ni des re- 
grets honteux. D'ailleurs comme je viens de te 
le dire, on y tient en quelque aorte, la fortune 

*7> Winu t ZusammensteU (JehlSge) zû verhilten. 
' lungen anwenden. , 4gr) Setzt titan beidep. £«• 

sttO Uttàttgenehme Fxiîlc witse Qrenzen. 
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captive par son intelligence s °). .Enfin le pis est 
que' dans les jeux de hasard, on court souvent le 
risque, d'être la dupe d'indignes fripons 31 ), 

Albert, Ôh! mon papa, croyez-vous? Com- 
ment cela seroit-il possible ? * 

Hélène. J'imagine qu'ils ont une manière, 
d'arranger les cartes pour se donner toujours délies 
' qui leur conviennent. 

M. ©e Floris. r Voilà effectivement leur secret. 
J'ignore comment ils le pratiquent 52 ) t car je n'ai 
jamais été joueur et je n'ai pas reçu dans ma 
société des jjens de cette profession. Tout ce que 
je sais, c'est qu'ils emploient ces moyens, -.et dans 
rnes voyages j'en ai vu des, exemples affreux. 

* Albert. Oh! racontez-nous-en quelqu'un, 
mon papa l x ; 

, , M, deFloris. Volontiers, mon fils. . Quand 
' j'étois à Spa, je vis un jeune Anglois qui perdit 
dans une soirée, l'argent qu'il destin oit à par-, 
courir l'Europe" et tout son bien encore qui se 
montoit à plus de cent mille éçus. 

HtLÉNG. IVJon Dieu ! tout son bien ! Et com- 
ment fit-ril donc ensuite pour vivr^e ? 
* Albert. t II dut être Ijien furieux. 

M* de Florjs. Le désespoir s'empara de tous 
ses traits, lorsqu'il vit sa fortune entière perdue, 
çt <ju'il n'eut «plus aucune espérance de la rega- 
gner*. Il jètoit autour de lui des regards que je 
, n'osois soutenir. Il griirçoit des dents 33 >, .se 
frappoit le front 9> s'arracboit lés cheveux. Bien- 
tôt il devint stupide et muet; il baletoit % et râ- 
loit M) comme un mourant. Enfin il se leva, avec 
^ précipitation , et sortit en forcené *). ^ 
■ ■ ■ ■ * ■■■ — — < ■ L— ; 

go) Hâlt man gewisserm*- 5») Wie iie es anfangen. 

fsen dus Gluck durchsei- g 3 j Knirschte mit den Zâh- 

tien Verstand gsjesselt. . , • 

5») Von nichtswiiràigen } ' ' % ê 

Spitzbub^m betrogen a». %by Keuchte tind rôchëlte. 

werdetu > s . *) pj/fé ei\i PfaJmsintiiger. 
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Albert. Et parmi, ceux qui le gagiïoient, il 
ne se trouva personne qui eût assez de pitié pour 
lui yende son argent? Je lui auroiô plutôt donné 
tout le mien pour le tirer de peine. 

M., de Floris. ïls continuèrent de rester, 
assis, et de jouer avec leur sang froid ordinaire» 
Ils )e regardoient seulement en dessous 55 ) avec 
un regard d'ironie et de mépris* 6 ). 

Hélène. Oh, Jes méchans! Je suis sûre que 
personne sur la terre n'aura plus voulu jouer avec . 
eux. ' " v 

M. de Floris. Tu ne connois pas l'aveugle- 
ment des hommes. Dix fous pour un se mirent 
aussitôt à sa place.. Mais voici le plus déplorable 
de l'aventure 5 ?). On apprit lé lendemain que ce 
'jeune homme, d'un extérieur très-aimable , et 
rempli d'ailleurs de qualités et de talens, s'étoit 
cassé la tête d'un coup de pistolet. 

Hélène. Ah! que me dites-vous? 

Albert. Mais c'étoit encore bien, fou de 
a'ôter la' vie. Puisqu'il avpit des qualités et des ^ 
talens, ne pou voit-il pas rétablir sa fortune? 

M. de Floris. \ Tu .vois comme une seule 
«faute peut nous priver du sens et de la raison 38 ), 
et noué précipiter dans le désespoir. Peut-être 
ne 'put-il résister à l'horrible pensée de tomber 
du comble du bonheur , dans le ' gouffre de la 
misère. On apprit aussi dans la suite qu'il avoit. 
laissé dans sa patrie une jeune demoiselle très- 
vertueuse, à qui ses parens ay oient dessein de 
l'unir par un mariage qui lui prométtoit la plus 
entière félicité.. 

Hélène. Oh, la pauvre demoiselle, qtte je '.' 
la plains { Combien elle à dû souffrir à cette triste , 
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nouvelle! Il ne mérite plua de pitié âpres .ravoir 
Oubliée. 

M. de Floris. La honte de lui présenter une 
main qui venoit de lui ravir, ainsi qu'à lui-même, 
tout le bonheur de sa vie, de lui porter un coeur, 
sur lequel la passion du jeu avon en plu* d'cm- 
pire 3 *) que le» sentimens d'estime qu'elle étôit si 
digne d'inspirer, la douleur* de retourner dans ea 
patrie comme un mendiant, tout. révoltoit, son 
orgueil 4 °) ; et par une mort criminelle , il crut 
pouvoir mettre fin aux touxmens de sa con- 
science. 

Albert». O mon papa! je ne touche plus une 
carte de ma vie , je vous le promets. le cours 
trouver Jules et lui dire .... 

M. m Floris. Doucement, mon filé; tù es 
toujours trop précipité 4t ) daflô tes résolutions. 
On ne doit pas renoncer entièrement à un plai* 
sir , parce q«e' son excès peut nous être dange- 
reux, te t'ai dit souvent. qu'un petit jeu de société 
entre ajmis» étoit agréable, innocent et même 
utile. 

Hélène. Utile, mon papa? 

M. be Floris. Oui, parce qu'il nous apprend 
a vaincre notre humeur * a ) et à supporter la for- 
tune dans ses vicissitudes 48 ). 

Hélène. C'est à dire, mon frère, à' n'être 
pas triomphant lorsqu'on gagne, et à ne pas lais- 
ser tomber sa tête lorsqu'on perd. 

M. i*e Floris. Il faut bien considérer, avant 
de se mettre au jeu , si Ton est en état de sup- 
porter la plus grande perte possible, sans, épuiser 
«es moyens **). De cette^manière, que l'on perde 
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ou que' l'on gagne, on conserve toujours une 
riante sérénité * 5 ), et une noble x indifférence ?, qtfS 
témoignent, que notrç cefèur n'est esclave d'aucune 
vile passion. , 

Albert. t)ieu merci, je ne 6uis point avare; 
mais pour m'épargner toute espèce de regrets , il 
vaut mieux que je ne vqie J>lus ni Jules, ni ses; 
aniis. * \ 

M, de Floris. Ce seroit une foiblesse dont 
tu aurois à rougir. Ne peux-tu pas les voir sanet 
jouer ? - . - 

'Albert. Oh! je les comtois. - Ils voudront 
absolument que; je joue. 

M; de Floris. Eh bien! joue, joue tout ce 
qu'ils voudront.. C'est un moyen de les mieux 
connojtre, pour, rechercher où fuir k jamais leur^ 
société. Mais ait lieu d'aller chea Jules , invite-le . 
avec ses camarades, à venir che» moi. Tu leur 
drras que ta soeur sera peut-être aussi de la 
partie. ^ 

Hélène. Moi , mon papa? 

M. de Floris. Oui, je te le permets. 

Hélène. Et si ces messieurs me gagnent mon 
argent? r 

M. de Floris. Je te le tendrai. Albert, dis- 
leur encore que tu attends un ami, et que tu le 
feras jouer avec eux, % 

Albert. Mais je n'attends personne. Voulez- 
vous que\ j'aille leur faire un mensonge? 
: Mi de Floris. Il n'y en atif a point. N'aa- 
tu pas un ami à la maison-? Je pensois'r. *< ; 

Hélène. Le malin papa &)\ C'est lui qu'il . 
veut dire. ' * 

TVL de FLôRrs. Oui, moi-même. Nous étions* 
déjà d'accord. sur cette qualité. - 

45) Frohe Heitêrktit. J&} Der schalkhafte F*t*rl 
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Albert. Oh oui! ils voudront bien jouer 
avec moi , si vous en êtes. 

M. #e Floris,. Pourquoi non? Seulement ne 
leur dis pas quel estent ami. Aussitôt que j'aurai 
terminé mo^ mémoire- 47) je viendrai vous join- 
dre, et je verrai ce que j'aurai à faire. Jouez' 
toujours en. attendant. Ne refusez aucun enjeu 
qu'on vous • tnropose. Perte ou gain, je vous 
donne ma pleine approbation. 

Albert. Ainsi je vais engager tout de suite 
Jules et ses amis * 8 ). 

M. de Çloris. Oui, mon enfant* Sur-tout» 
n'oublie pjis Auguste. Je serai ebarmé de le voir. 
Tous ses maîtres font son éloge; et vous-mêmes 
vous m'en avez dit souvent du bien. 

Hélène. Il le mérite aussi, je vous assure. 
C'est un brave garçon lui. - 

Albert. Un mot encore, mon papa ; resterons- 
nous dans le jardin? % / 

M. de Fiofiis. Comme tu voudras. Le temps 
est doux. Vous pouvez vous mettre sous le ber- 
ceau , ou dans le petit pavillon. ' 

SCÈNE IX. 

M. DE FLORIS,. HÉLÈNE. 

M. de Floris. Ecoute, ma chère fille, ne 
quitte pas un moment ton frère: il peut avoir 
besoin de tes conseils. 

Hélène. Te crois que" votre présence seroit 
encore plus nécessaire que la mienne. 

M. de Floris. Comment donc? , 

Hélène./ Par quelques roots qui viennent 
d*echapper à M. Auguste, je soupçonne que les 

47) Sobqld ieh mit meiner 48) Also will jeh sogleich 
Schrift fertig seyn ïverde» J ', , . -, ùwfcîneu* 
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coquins ont fait un complot pour escroquer Par* < 
gent du pauvre Albert 49 ). 

M. de Floris. Tant mieux, s'fls'y trouve 
pris 5 °). Je laisserai venir ces filoux * x ) et je me 
cacherai derrière le berceau pour les ooserver. 
Mais toi , quand tu verrois clairement leurs fri- 
ponneries, ne fais pas semblant de t'en aper- 
cevoir. 

Hélène. J'aurai bien de la peine à me con- 
tenir. Combien je souffrirai . de voir mon frère 
devenir l'objet de leurs risées , et la dupe de sa 
confiance * 2 )\ * ' * 

M. de Florïs. Il faut qu'il en soit désahusé 

Î>ar lui même 53 ). "J'obtiendrai plus aisément de 
ui qu'il soit à l'avenir^, plus attentif sur ses liai- 
sons ; et je le guérirai peut-être pour la vie de la 
funeste passion du jeu, à laquelle il me paroît 
tout prêt à s'abandonner. 

Hélène. Comment peut-il avoir seulement 
la pensée de toucher des cartes. Il devroit bien 
8e connoître. Il est si crédule,' qu'il feroit naître 
atout le monde l'envie de le tromper, et si bouil- 
lant 54 ) , qu'il perdroit la tête au premier coup de 
malheur 55 ). ! 

M. de Floris. Voilà en effet son caractère! 
Je ne te croyois pas tant de talent pour observer 
les hommes. 

Hélène. Il faut bien, qu'on étudie ceux qu'on 
voudroit servir. * 

M. de Floris. Je vois que ces messieurs ne 
veulent pas perdre un moment. Il me semble 
déjà les entendre à la porte du jardin. 



49) Um den armen AXbrechl trogene) seines Vêrtraïi» 
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Hélène. Oui, les voilà ! 

M. de Floris. Je me sauve à travers la char- 
mille s *), et je reviendrai par un détour 5 ?) der- 
rière le berceau. 



.SCÈNE X. 

HÉLÈNE (seule). 

> N 

, Qu'il' me tarde de savoir Comment tout cela 
va tourner! O mon frère! ce" moment doit peut- 
être décider du bonheur de ta vie! 

SCÈNE XL 

HÉLÈNE, ALBERT, JULES, AUGUSTE, RAOUL, 
VICTOR, CARAFFA, 

JuLBft (à Hélène). Je craignois, mademoi- 
selle, que notre société pût vçns importuner; 
mais M. Albert a voulu ... « 

* AtBERT. Comment l'importuner? J'espère 
bien qu£ ma soeur vous tiendra compagnie. 

Hexene* De tout mon coeur , si ces messieurs 
veulent/ m'y Jrece voir. 

Victor {avec un air contraint x ))< C'est beau- 
coup d'honneur pour nous.. 

Caraffa (bas à Jules)* Voilà qui est>racbeux. 
Nous serons obligés, par politesse, de jouer le 
jeu qu'elle" voudra. Pourquoi venir ici ? 
> Albert. Peut-être que nous aurons un de 
nos bons amis encore. 
. / Raoul. Oui-da 2 ) ! Et qui4onc? 

i I ■ M ■ I • lll I I .| , , 

' - ' 

56) Ich entschliïp'fe zwischen i) Gétwungen n 
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i. / r t • . 

AlbiAix. Vous verrez. H 4 une bonne bourse 
celui-là. 

Jules (à part). Ah, tant mien*! 

Hélène. Nous resterpus ici dans le jardin, 
ei vous le trouvez bon. 

Auguste» Sans doute, nous aurons le plaisir 
de nous promener. 

Raoul.. Est-ce <pte vàus* pedsez à r4«s pro- 
mener vous? 

Augusxe. . <5tt*^uroîe^je autrement à faire? 
.. Vjcx0H. Et jouer? , ^ 

A^gust^e, Je ne saîa pas Je jeu; et xpi«nà je 
.Je sanrois je n'ai point d'argent à perdre» • , 

Çaraffa., Comme pi Yo% étoitaur de'perdre 
toujours j , , ^ __ 

Auguste (en le fixant *)). Oni> monsieur, 
surtout avec voua. Je, vous parois beaucoup trop, 
habile pour moi. , 

Albert. Si je gagne, $e vçus promets de 
vous rendre votre^argent. 

Jules. Et moi aussi 

Raoul et Victor. Noua de même, 
N Auguste. Vous* m'offensez, messieurs. Per-. 
dre mon argent pour le reprendre <, ou gagner le 
votre pour le garder , xe <ne sont pas la dermes 
conditions; et s'il faut tpus mutuellement $e re- 
stituer la perte 4 ), ce n'est pas la peine de se 
mettre au jeu. 

Hélène. C'est bien pense*, M. Auguste. 

Auguste. Ne vous mette» paa en peine de 
moi. Je vous verrai jouer/ on je ine promènerai 
dans le jardin. - 

Hélène. Mon papa né peut p*s Avoir l'hon- 
neuT de vous recevoir. (On voit éclater la joie 5 ) 
sur leurs traits.) Mais il m*a recommandé de 



3) Ihn starr ansehend. Ivrt ersetze»', 

4) $ich ewander den Vqr? 5) Frcude §lSn*w* 
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vous bien 1 accueillir 6 ). • Mon frère va faire pré- 
parer des raf raîchissemens ; , moi je cours deman- 
der des cartes à Justine. 

Caraffa. Ce n'est pas' la peine, mademoi- 
selle, j'ai des cartes sur moi. 

Albert. Comment, sur vous? . 

Caaaffa. ^Oui, c\Sst mon livre de récréa- 
tion 7 ). ._ ' A . . 5 

Hblene. fct des jetons 8 ) en *ve3~vous aussi? 

Caraffa. Jfc vous prierai de nous en procu- 
rer, à moins que nous ne* jouions tout Uniment 
notre argent $)♦ 

Jules (basa Caraffa). Vous savez bien que 
je n'en ai pas. (haut) Non, non , t'est le moyen 
de s'embrouiller toujours dans ses comptes 10 ). 
Ainsi, mademoiselle, si vous voulez avoir cette 
bonté . / ' 

Helenô. Il suffit ir )j je vais chercher la 
bourse. Viens) mon frère \ (Albert sort avec Hélène, 
les autres entrent sous te berceau, excepté Auguste 
qui s'éloigne.) 

SCÈNE XIL 

JULES, RAOUL, VICTOR, CARAFFA. 

Victor. Je >uis fâché que nous fassions ici 
.notre partie. 

Raoul. Bon! n'avez-vous pas entendu s^ue 
son père n'y est pas ? ' 4 

Caraffa; Vous n'auriez pas dû accepter l'in- 
vitation, M. Jules. 



6) Siâ freutidlick aufxutieli* $) PFetin wir nîcht gerade* 
metté tu um unser Geld s~pielen, 

^ ••-. . #-,, * *i * tù) Immer in seitier Récit* 

7) Metn Erholun&sbuch. , £ uhg irre -uwerâen. 

g) Rechénpfennige* ' *0 Scheif &ut. 
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Juives. Ici ou chez moi, cela ne fait pas une 
grande différence. 

Raoûi>; Et puis, lorsqn'^lbert aura perdu, 
nous emporterons son butin I2 ) et nous irons 
jouer où nous voudrons. 

. Vic-for. Peut-être viderons-nous aussi la 
bourse de là petite demoiselle. 

Caraffa. C'est bien îa irion compte **). Mai* 
soyons prudens ! Nous mettrons d'abord les .fi- 
ches x *) à deux sols; et lorsque le jsu commen- ' 
cera & s'échauffer, nous les porterons à quatre. 

Jc?les. Vous savez bien s ce que vous m'avez 
promis 7 ■ , 

Caraffa. Sôyèto tranquille/ Nous sommes 
d'honnêtes. gens., Notre perte, entre nous, €on- 
eistera.en fiches, dont -nous ne nous paverons pas 
ïa valeur les uns aux autres. le vais arranger les 
cartes, de manière que^ nous perdions quelque 
' chose dans les premiers tours pour- les allécher I5 )# 

Jules. Mais vous m'avez mis à sec" l'autre 
jour l6 J,v Je n!ai plus que six sols dans ma bourse. 
Comment fournir mon enjeu *7) ?" 

Caraffa. Vous ne devez rien jusqu'au comp- 
te 1$ ); et ajors nous aurons assez de profit, si 
nous 6avona nous entendre. 

Victor. )ç voudrois bien que l'ami d'Albert 
se hâtât de tenir. Ce seroit un oiseau de plus 
que nous aurions à plumer.^ 

Ràoui,. Oui , je, ne vois rien de si dupe *9) 
que ces jeunes gens si instruits. 



-*— 



ksT) Semé Béute forttragen. 16) Ikrhûbt mir die Tasohen 
*$) Das hfibe ich «uch im ausgeleert. 

Sinn. x «7) yj/iesollichnunmç'uien 

i4) Die eïnfûsken Marken* ( Einsatz bezahlen ? 

15) Da/swir die entenmale - -■) Bis wir «brcchnen. 

etwas verlieren , um siâ • 

anzukodern. *9) 'Niehts so Einfcltiges. 
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Caraffa*/ Je pen$e que nous ferions '-bien de 
commencer, pour qu'Us nous trouvent au jeu 
lorsqu'il» reviendront. (Il tire des cartes de sa 
poche.') Allons, je vais les arranger pour vèus 
faire perdre. (Il parcourt les tartes fit les dispo- 
se. to ).) Tenez, vous allé* voir. (Il donne une à 
une deux cartes à, Jules, Victor et Raoul.) (<è 
Jules) £tee-vou# content? 
^ Jules. Non , je demande une carte. 

Garaffa. La voici. : 

JvtE$ (regardant la carte). Je Cïevè 2l ). 

Caraffa (à Victor). Et vous?, 

Victoa. Une earte encore* mai» fciep petite. 

Caraffa. le vous la choisis, tenez. 

Vïctor (régardant la carte). Oui, pas mal! 
Je crève. x 

Caraffa (à Raoul). A votre tour de crever. 
Une carte, n'est-ce pas? 

Raoul. Non, je nTy tiens, 

Garaffa. Je m'y tiens aussi. Combien avez- 
vous? 

Raoul. Seize. * ' 

Garaffa. Et moi vingt. J'ai gagné. Il ne 
tenoit qu'à moi de perdre, en faisant le £ontraire 
de ce xjue j'ai fait, et je veux le pratiquer aux 
deux premiers tours fi *) pour affriander nos étour- 
neaux 23 ), Je tiendrai la banque le premier. 

Jules. Mais comment cela* peut-il arriver ? 

Caraffa. Vous m'avez assez paye votre éco- 
le'. 2 *), pour que je vous montre mua secret» . Je 
n'ai rien de caché pour mes amis, quand je tiens 
leur argent. Vous regagnerez avec d'autres çç 



1 flo) I<egt sie zjureoht. »5*) Vnsere StUrchen anzn* 

fia) Die zwei ers t en maie* S €nu S bczahU. ' 
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que vous avez perdu avec moi, et partant quit- 
tes fi5 ). 

JtJL^s;. Ah voyons» voyons! 

Caraffa. Je, cherche, en mêlant, à rassem-* 
bler par dessous les dix et les figures , et par des- 
sus les cartes basses de deux „ trois , quatre 9 qnq. 
' Je vous en donne avec subtilité 26 ) une d'en haut 
et une d'en bas. Vous avez quinze ou seize. 
Vous en demanderez certainement une troisième, 
pour approcher de vingt-et-un. Eh bien ! Je vous 
en donne alors une forte de . dessous» qui vous 
tait crever infailliblement fi 7). 

Jules. Mais pour séparer en mêlant les gros- 
ses des petites vous les reconnosssez donc par 
derrière? , 

Caraffa.- Voilà mon secret; et je vous l'ap- 
prendrai quand vous m'aurez « payé le louis que * 
vous me devez encore. La leçon est à grand 
znbrché **). Demandez à ces messieurs qui pro- 
fitent si bien de mes instructions. Mais je vois 
la petite demoiselle qui revient. Remettons-nous 
à notre partie sans qu'il y paroisse. 

*» 

SCÈNE XIII. 

HÉRÊNE, JULES, RAOUL, VICTOB, 
CARAFFA. 

Helbne (posattt sur la table une botte de jeu 
avec des cartes , des fiches et des jetons). Vous 
connoissez le prix du temps ace qu'il 1 me semble; 
vous n'en voulez rien perdre. 

Caraffa. C'est que je montrois à M. Iules 
-un jeu nouveau pour lui. 

» . -■ '■ ii , - . iii. .-,i h , m m ■ !« ■ * ■■ " "*' 

S5> Foiglich $inâ wir euitt >*7) Infailliblement, unfehU 
(jBÎnander niehts mchr bar. 

JÏÏS2&*. *$) trouva. 

IL M 
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JtJLEè. Vous êtes des nôtres, mademoiselle? 1 ) 
vous nons ferez cet honneur? 

Hélène. Je ne sais pas. encore si je connais 
le jeu que vous puerez. 

Victor, C'est le vtngt-et-ùn. H e*t tout 
•impie. 

Raoul. Quand vous ne l'auriez jamais vu, 
vous en sauriez bientôt assez pour nous tenir 
tête *). 

Helenë. Oh! je le lais un peu. Il seroit 
peut-être plus sage de ne pas m'expôser avec 
d'habiles gens comme vous. Cependant si cela 
tous fait plaisir .... s 

Jules. Oh oui, le plus grand qufon puisse 
imaginer, 

Victor. Même quand vous noua gagneriez 
tout notre argent. 

Hélène (en souriant). C'est bien mon projet. 

Raoul (avec un air hypocrite). Cela ne pour* 
rok guère vous enrichir, car nous jouons petit 
jeu. 

Jules Qitun ton impatience). Eh bien! £ 
quoi vous amusez-voufo ? Le temps se perd à 
causer. 

Caraffa. Il faut attendre M. 'Albert. Il est 
juaÇe qu'il s'ftmuse : c'est lui qui nous reçois 



SCÈNE XIV. * 

: HÉLÈNE, ALPERT, JULES, VICTOR, 
RAOUL, CARAFFA. 

Albert (jie loin). Me voici! me voici! On 
*a nous apporter des raf raîchissemens. 



t) Sie machen Gesethchaft 2) Um es mit uns aujzu- 
~mit uns. , mhmen. 
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Jules, (allant au devant d'Jlbert}. Venez, 
venez. Nous n'attendions que vous. 

Albert. Ah ! je vous remercie. 

Yictor- Faisons le partage des fiches* Com- 
bien 9 chacun? % . i 

Raoul* ^ Nous sommes, six* Chacun en aura 
* vingt , et dix jetons , qui en vaudront cent, 

Jules* Mais^combien Ja fiche ? 

Caraffa* C'est à mademoiselle, d'y mettre 
le prix. - . v ' 

Hélène. Je tien* votre jeu ordinale "&)/ 

Albert. Nous jouâmes deux sols U fiche U 
dernière fois, > 

Hélène- Eh bien i qu'à cela ne tienne 4), 
La fiche à deux sol*. . - 

JuLÇs (à Victor). As-tu fini ;dé çonjpter? 

Victor, ' Oui, voilà qui est fait! (Le jeU 
commence* Carajfd prend là main 5 ). Victor et 
Raoul après lui. Ils disposent si bien tes cartes* 
que la perte est tout entière, de leur cât&, et. de 
celui de fuies.) v 

Hélène; Hé, hé! si cela continue j*atirat 
bientôt accompli ma prophétie* 

Car^ffa* Tant que nous iie jôueronj qge 
deux sols la fiche, vous ne nous aurea pas ruinés 
de long-temps* , - \ 

Victor* U n'y a qu'a la mettre à quatre sots* 

Albert* Je le veux bien* J'ai une bourse 
qui n'est pas facile à tarir ®) t (Il tire sa bourse 
et £ait s sonner son argent* Raoul et Victor se 
regardent avec uri sourire* Carajfa lorgne là 



3) îch ipielé thf gewôhn* fi) tietzt sick in die Put* 
liches Spicl mit, liand* 

6) Die nichtÀeioht' tu èf* 
4} LassenSiesiçtidâs niche ,- sc?idj>feft Çzu vertrochnm 
abhaltcri, ' - v ' 

' N 3 
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bourse en dessous 7) et Jules ïà' considère avec 
aviditcJ) * 

Hélène. Je peux bien risquer, autant *que 
mon frère peut-être. 

Caràffa. En ce cas, il' faut payer cPabord 
nos dettes, et reprendre ensuite de nouveau notre 
premier enjeu *)pour qull n'y ait point* d'em- 
brpuillamini 9). Voyons! (Il compte ses jetons 
et ses Jlcfies*) Je perds six fiches çt un jeton: 
trente deux sols ; les voilà. 

Raoul. J'ai tous mes jetons; il ne me reste 
mie deux fiches. C'est dix-miif -que j'ai perdues. 
Voilà mes trente-six sols ! 

Victor. Je suis le plus maltraité, l'ai perdu 
quatre fiches et trois jetons. Les trois jetons trois 
livrée les -quatre fiches huit sols, en tout trois 
livres huit sols que voici. 

^lrkrt. Et vous, M. Jules ? ] ( 

Jules. Je suis le moins malheureux. Je peidâ 
seulement quinze fiches. C'est trente sols^ En 
voici six. Je changerai six francs *°) a la (fin du 
jeu pour vous payer ljes vingt-quatre sols qui 
restent. 

Hélène. Non, vous me devrëa tout. Je 
me chargé 3e vôtre dette ") et voilà vos ^quinze 
fiches. .Voyons ce que je gfagne de plus. Voici, 
mon enjeu. 11 me reste trois fiches et trois jetons. 
M. Victor me donnera trois livres six sols; et 
vdilà bien trois jetons et trois fiches que / je lui 
rends. Pour les deux sols <le surplus , -mon frère 
lui donnera une fiche*; il ea donnera aussi dix- 
huit à M. Raoul pour ses trente-six sols. Albert, 
il d^oit te rester encore six fiche* et un jeton cfue 



*f) Schieîttéitwàrtsnachder g) Confusion. 

* Berge» 10) Ich will' eîîicn Lan?'» 

8) Und dann wi&der imseren thaler wechseln» 

er&ten EinMtz iuriiçk iieh~ il) lch ubemeKate Ihre 

mien. Sthuld. 
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perd E Canffa; prends ses trente-deux sol*. 
Cela fait-il ton compte ? 

Albert (coinçant). Oui tout juste. 

Helehz. Ainsi tu gagnes trois livres dix sois, 
et moi quatre livres seize» en y comprenant la 
dette l2 ) de M. Xulés^ Il e$t assez drôle que nous 
soyons les seuls à, gagner. Ce, n*est pas trop bien 
seçevoir ses visites. 

Haoul. Q)x^ je perds toujours ,. moi. 

Jules. Ainsi les fiches sont maintenant à 
quatre sols. «► - 

Albert. C!est entendu X3 )*; 

CaJUffa {prenant et mêlant les, cartes}. Alloua 
jfi irais, recommencer, la. banque» 



SCÈNE X7- 

M. DE FLORIS, HÉfcÈNE, ALBERT, HJtES; 
VICTOR,. RAOUL, CARAFEA, AUGUSTE (qui 
. , survient dans le coimt de. la scène).. 

(A V aspect de M* de Floris, Jules, Pïctor, Raoul' eè 
\6ars*jft* se lèvent ' t se- regardent tout étonnés ëtràu* 
gissentJ) 

Ml de Floris. Né vous dérangez pas ». Mes- 
sieurs,, je voijs prie., Albert, fais asseoir tes amis; 

Albert. Remettez-vous donc, a'il vous plaît. 
Mon papa ne vient point , pour troubler nos plài- 
airs* Je.vorçs disois bîèn que j*attendois un de 
mes bons amis. Je n'aurois qu'à lui dire un mot 
pour le faire jouer avec noue. N'esMl pas vrai 
xnon papa ? . \ \ ' 

Hélène. Ôh.oùî! Nous serions bien charmés 
de vous gagner votre bourse, qui -vaut mieux qua 



12) Mit Einréchaung der i&) Es hhïbt dabe'u ÇWtr 
Schutâ, sînd dàruber éitwerstati- 
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la nôtre, Je suis sûre que ces -messieurs s'en 
feroient honneur et plaisir. 

. M. de FtORis. Vous savefc qu'il n'est pas 
dans mon caractère de vous refuser. Mais avant 
tout que chacun reprenne sa place. 

{Les joueurs sont si troublés qu'ils perdent 
toute contenance *), et laissent éclate f sur leur 
visage leur prof onde consternation 2 ). r H's veulent 
reprendre leur thapeau pour se 'retirer; M. àt 
Floris tes retient.*) - " K . 

M. de n Fi,oris. Est-ce que vous craignes, 
messieurs, de jouet avec moi? J'ose votre répondre 
que je ne suis pas un 'escroc z ). <ilts s'ass'eient 
enfin.) (A Caraffa.) C'étoit * vous , monsieur, 
de donner les cartes, lorsque je suis entré, Con- 
v tinuez , je vous prie ; mais voyons d'abord si le 
jeu est cornplet. {fiaràffa veut laisser tomber les 
curtesj M. de Fions les saisit et les parcourt) 
11 est 40S69 singulier que les figures se trouvent 
foutes ensemble. Hélène, pourquoi donner dés 
certes si crasseuses *) ? Faites-moi passer celles 6 ) 
gui «ont là dans ma boîte, 

~ Hsi^NE, Ce n'est pas ma faute» mon papa. 
^Monsieur (en montrant Caraffa) en avoit apporté 
daaa sa poche; e£ \e jeu étoit commencé quand 
je puis' revenue, 

1VÎ. de Fi-oris (4 Auguste qui s'avance). Ah! 
vous voilà* M. Auguste; je suis enchanté de voua 
voir* Mais est-ce que ybus ne jouea pas? 

Auguste, <Nôn, monsieur, permettéz^rnoî de 
n'être que simple spectateur» Vous savez que je 
n'ai rien à risquer 6 ), 

M, ps Flo&js, Je voue Joue dç votre pruden- 

i) AUe Fassung* 4) faaruiH gïbst du so 

U) JL.ass*nauf ikremGesich* schmutziçe Karten her? 

hlickên, 5) nciche mir jene, 

f) Hein BeutetsçhMâàrt 6) Nichts zu pcagert, 

2 • ' 
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ce. (4 Caraffa.) Tenez 9 monèiem, voici des 
cartes plus propres. (Caraffa les prend diunc main 
tremblante*) A quoi jouez-vous? 
■ . ' Albert. Au vingt-^et-un. 

M. de Floris. Et combien la fiche? 

Hélène* Quatre sols. Voilà vingt fiches et 
dix jetons pour un louis. ', , 

M. n de Floris. Un louis? Y pétisez-vous? 
Mais soit, pourvu que tout le monde ait dequoi 
payer ?). Allons , messieurs , voyonsvos bourses. 
M. Jules , vous êtes le plus près de moi, commen- 
tons . par vous; ; {Jules pâlit 8 ),) Qu'avez-vous 
donc, mon ami? Est-ce que vous vous trouves 
mal? . 

Jiti-es (tremblant). Ou-i, mon -sieur, per- 
mettez que je..;.. (Raoul et \Victor. rougissent et 
suent à grosses gouttes. Caraffa mord ses lèvres^ 
et baisse Içs - yeum.) '..*'. 

M» % be Floris. Que vois-je? L'un fàlit et 
bégaie, les autres sont en sueur; et vous, mon» 
sieur, (à Garàffé) vous semblez vous décon- 
certer 9 ). 

Albert (surpris). Que leur arrive-t-il donc i 
tous à la fois ? IO ) 

M. de, Floris* Je vois, qu'il est temps de te 
l'expliquer. <Tu vois, mon fils, les effets d'une 
conscience criminelle * x ). Heureusement qu'elle 
n'est pas encore assez dépravée l2 ) pour se cacher 
sous un front d'airain. l3 ), et prendre les trait» 
de l'innocence. 

Albert. Que dites-vous, mon papa,? Vous 



7^ Wènn nur auch jedcr %l) pie TVirkurigen eines 

Qelà zum Bezahlen hat. bôsen Gewissens. 

g") Erblafst. 

9) Dlsi Fussung zu ixerlis* 12) Vermldertgeriug. 
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vous trompes , Je vous assure. C'est ma soeur « 
moi qui gagnons. / 

Caraffa (qui reprend un peu courage). Est-ce 
que nous ne vous avons pas fous honnêtement 
payé, à. l'exception de Sf. Jules? 

Jui.es. Oui, parce que vous m'avez gagné 
mon argent par vos escroqueries *)♦ 

M. de Tloris. Je m'attendois bien qu'ils se 
démasqueroient eux-rnêmes. Rien de si lâche 
que les fripons **). Vois mon fils à quelle bande 
de voleurs tu alloïs te livrer* 

Albert* Non, mon papa, jamais je ne pour- 
rai le croire. - . 

M. de Floris. Eh bien, parlez ,, M. Jules, 
vous me paroisses le moins endurci. N'y avoit* 
il pas un complot entre vous pour escroquer mes 
enfans? 

Jules. Oui, monsieur, il est vrai; 'mais on 
m'y a fait entrer malgré moi. Je ne vdulois que 
ravoir ce que j'ai perdu. Ôh, si vous Saviez tout 
ce que ce maudit étranger m'a gagné! 

M. de Floris. Vous avez mérité de le perdre, 
en le risquant* (A Caraffa.) Restez-la, monsieur» 
(A Raoul et à Victor.) Et vous petits scélérats li % 
sortez de ma présence. Peut-être qu'il est temps 
encore de vous arracher du vice. Je vais dès ce 
soir en instruire vos malheureux parens. 

\ Raoul et Victor (tombant à genoux).. O mon- 
sieur, pardonnez-nous pour cette fois, je vous en 
conjure. Nous ne remettrons jamais» le pied dans 
votre maison. 

i M. de Floris. C'est bien comme je Pen- 
tends z6 ). Mais il ne suffit pas que mes enfans 
soient à l'abri de votre scélératesse l 7) : je dois le 



*) Vtellerien. „ 16) Dos ist auch meirt 

*4) Nieinand ist feiger ah ffille. 

• Schurkôn. ij) y or eurer Bïtbcrei g** 
15) Eosçwivhter. , * sichert seytn. 
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inème service à tous )ee pères. Quelle perver- 
sité ,8 ) ! A votre âge être non seulement des 
joueurs» mais de vils escrocs, les plue mépri- 
sables des hommes ! Je veux bien encore par pitié 
pour votre jeunesse,, et sur l'espoir d'une meil- 
leure conduite , ne découvrir votre bassesse qu'à 
vos parens; mais s'il me * revient ' 9 ) que vous 
continuez ce détestable métier, j'affiche votre in- 
famie *?) à toutes les maisons de la ville. Allez, * 
fcâtçz-vous , çt que je ne vous retrouve jamais 
devant moi: vqus m'inspirez trop d'horreur. 
(Raoul et Victor se retirent muets et confondus.) 

SCÈNE XVI. 

M. DE FLORIS, HÉLÈNE, ALBERT, JULEsl - 
AUGUSTE, CARAFFA. 

M. de Florïs (à Caraffà). Et vous , mon- 
sieur, qu'est-ce donc que vous avez gagné à ce 
jeune imprudent? 

Auguste. Rien que sa montre, ses boucles, 
et la garniture de boutons d'argent de son habit. 
- M. de Floris. Est-il vrai? 

Çaraffa Ces yeux baissés et balbutiant *)). 
Oui monsieur. 

M. t>E Flomb. Je sais comme vous les avez 
gagnés. Mais n'importe ; M. Jules les a perdus, . 
<?t Ta bien mérité. Il faut y mettre un prix a ) et 
les rendre tout à Fheure. • ' ' 

.. Jules. Hélas l monsieur, je n'ai pas de quoi 
les retirer de ses mains. Je lui dois encore un * 
louis , que je n'étois pas en état de payer. 
s " ^ " ■ ■ i ( ■ ■ ■ i > ' i i> i i » 

»Ô) WelckeVeràorbenheit! Schandebekannt (afficher, 

* 6 """ t, . .8) Einen Preis dafùr h: 

2o) So fiiâche ich cure stimmen. 
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ôofi LES JOUEURS, 

àlbe*t. O mon papa! Si tout 'ep *p*e faï 
dans ma bourse poumon y suffire 5 )! Tenez, il y 
a plus de crn<J louisd'or. Prenez-les tous pour 
tirer mon ami d'embarras. 

, M. v vfe Florin (attendri, prend la bourse). 
Oui, oui, mon cher fila! 

Jutes. Quoi! M. Albert..... 

Albert. Noua sommes voisine, nous aurons 
bien le temps de nous arranger ensemble 4 )/ Vous 
me paierez de vos économies 6 ). Ne songeons 
qu'au plus* pressé. {Caràjfa rend A Jutes ses 

&«*%) . " ■ V 

M. de Floris (à Jules). Tout vous est-il 
rendu? . . , 

Jules. Ouï f je les tiens. Ile vont me sauver 
de la fureur de mon père. Oh je ne les risquerai 
de ma vie! 

M. de FLOris (à.Caroffa eu lui. montrant la 
bourse}. En voilà Je prix , monsieur v il est k 
vous. ■ Je vais le remettre au magistrat pour servir 
à vous faire conduire hors du royaume» Vous y 
êtes- venu porter le désordre et la corruption 7) ; 
il vous vomit de son sein 8 ). Vous y avez dés- 
honoré votre patrie; il vous rend à elle, 'pour 
exercer sur vous sa juste vengeance. Vous ne 
rapporterez à. ses yeux que la note de votre infa- 
mie,?).. Eloignez-vous de quelques pas. Votre 
présence souille nos regards *?)• (Caraffa se dé- 
tourne en pleurant de rage.) . \ 



5) liinreichen kônnte. l 7) Vêrderbmfs. _ 

« 4) Uns. mit einander abzu* g) Speit Sie nus sèment 

fituden. .Scluwfse ans. 

fi) Vàïi Jhrem Ersparteth Ô) Schandmah \ v 

•-<$) Gibi J. seine Sachets 10) V erunreim&êt uitsere 

zuriick* lilicke. 
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• LES JÔUEUBS; . fo3 

Jdxfcs (s* jetant autt genoux âc )Ù. de Florh), 
O monsieur! de quel abîme vous me retirez ! Ehj 
aans vous , que serois-je devenu ? Chassé de s Ta 
maison de mon père , et peut-être un jour flétri 
publiquement ll ) pour mes vices; je vous dois le 
repos, la vie, l'honneur. (Il se relève et saute au 
coud? Albert) Et vous généreux Albert, vOu$ que 
j'aBois..,. . T V 

Albert. O^lie^le eoutoe moi, et sovetf 
heureux. , .' 7 

t Auguste. . Je dois rendre cette justice A Mw 
Jules , qu'il a bien souffert pour se laisser entraî- 
ner dans le. jcomplot, v 

M. de Floris (à Jules). Eh.bien f vous pou- 
vez commuer de voir mon fils; mais après ce 
qu'il a fait pour vous, je vous règarderoia comme 
le dernier des hommes, si vous ne vous rendiez 
digne d'être son ami, 

Jules. Oui, je veux le devenir pour toujours.! 
Hélène. O mon papa ! comme vous êtes W» 
rible envers les médians ! 

M.jjeFloris, Autant que je suis passionné ,fl ) 
pour les gens de bien. ' M. Auguste je suis péné- 
tré d'amitié ^our vous, Câpres ce qu'on m'a dit de 
votre réserve et de votre* droiture *3). Vous pou- 
vez par vos nobles exemples assurer le bonheur 
de mon fils. Je ne vous' proposerois pas de récom- 
pense plus digne de vous que cette douce satis- 
faction , se je n'ayois en même temps k satis* 
faire ma reconnoissance, Soyea tranquille sur 
votre sort, 

Auguste (lui baisant la main). O monsieur! 
je n'avoia, besoin que de votre estime ! 



«) Oeffentlich entehrt. 13) \ Zurûckhaltung und G$* 

12; Ewgenommen* ■ radheit. 
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2o4 ' I*S JOUEURS* 

Wf; nu Floris. Vous, voyez ¥ mes enfans, les 
suites exécrable* '**). de la passion du jeu, 

Albert. O mon Dieu! j*en frémirai toute 
ma vie *$)! , , 

M. de Eloris. Tu vois aussi combien il faut 
être circonspect dans Je choix de ses amis. 

Albert. Oh ouï, mon papa! et je sentirai 
sur-tout combien i) est heureux d'en avoir un 
dans son père* 



14) Die ahscheuîichen fol- 15) leh werde lebénslang 
g ûn% daVor schaudem. 



£Fm des Joueifrs.*) 
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LE •<'.•■. 4 

SORTILÈGE NATUREL * ! 



DRAME EN ON ACTE. 



* Dit natûrliche Zaubèreû 
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' PERSONNAGES, 

Mm*.T>E GRAM&îONT* 

AUGUSTE , scm fili« 

JULIE, «a fiUe. 

Le chevalier D'QRGEttXE. 

ELISE, sa $fceur# - 

GABRIEL* 1 

SOPHIE, > ftmil 4f JttKe et iUugttfit^ 

LUCIEN, i 

JUSTINE , fciriiïiè ïe ciatabre de audam* Je Gr«tiim«it« 

ROBERT, vieux domotique. 

La scène se passe chez madame dé Gràm* 
mont, dans un* sali* basse *), qui donna sur U 
jardin* 



■ ) ij f ■ ' ■■ !■■ 



*) Ja âinetn untetefl Zimmer* 
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LE SORTILÈGE , KAtîHlEt, 

DKAMEED.UN ACTE. 



SCÈNE I. 

Justine (dehout (levant une tqhle couverte 
de jetons). J f ai beau compter et recompter, je 
n'en trouve jamais que quatre-vingt quatorze, 
II ^evroit pourtant y en avoir cent, ^ ISLe me par* "*" 
lez pas d'une maison ou l'on reçoit des enfant 
aussi ttapaasje r rs *). Ils ne peuvent mettre le t>ied 
dans un endroit que tout n'y soit Jboule verse. ç# 
iin tour de ujain *)« Allons, il faut que je visite 
' d'abord tous les coins de la chambre. (Jïlle va\ 
furetant de cote et d'autre , 3 ) sur Us chqises , sur 
les fauteuils 9 jusgues sur les fenêtres*} 

SCÈNE lï. 

, ]$ta. DE GRAMMONT, IUSTINB. 

lrt me i de GRÀitftttafïT, Que cfcerches--t# doric, 
Justine, d'un air si fiiqniet? 

Justine. Des jetons ■, nqtaclame. , 



a) So lârmenâe Kinder. oterst geWûrfen wmle. 

S* OhneJaftJlleêineinem .3) Sucht *»/ alUn SeUm 
Jugenblick- vnterst tu umher* 



' aoô LE SORTILEGE NATUREL, 

Jw.'de Grammont/ E45-ce que tu ne les 
voie pas là sur la table ? 

Jus.ti'ne. Je ne cherche pas ceux qui y sont ; 
je cherche ceux qui manquent. 

M m VDE Grammont. Mais il ne doit pas y en 
manquer* 

, Justine. Gela ne dfevroit pas être. Cepen- 
dant il y en a six d« moins. La bourse n'est elle 
pas d« cent? - ;- \ 

M me . de Grammont. Tu le sais comme moi. 

Justine. £h bief* f je n'en puis trouver que 
. quatre-vingt quatorze. Ayez h bonté , madame, 
de les compter vous-même. 

M me . de Grammont (après avoir compté). Effec- 
tivement , il .n'y en a pas davantage» Le nombre 
etpit pourtant complet hier au soir, à la fin de 
notre partie. Mais qui t'a donné l'idée de venir 
voir si le compte s'y trouvoit 4 )? 

Justine. C'est qu'en entrant ici, j'ai vu que 
les en fana les a voient pris* pour jouer. 

M me . de Grammont. Je leur avois expressé- 
ment défendu de toucher 'à cette bourse. Jls N en 
ont d'autres four leur usage. Qui leur a donné 
ceux-là? 

Justine. Ils ont bien su les prendre d'eux- 
mêmes. k 

M™ 6 , de Grammont. D'eux-mêmes ? l H me lé 
paierons 5 ). Où sont-ils? * 

Justine. Dans le jardin sans doute, avec 
"leur petite soeur. 

M me . de Grammont. Fais-moi venir Julie . . . 
Mai* écoute, n'est-il entré personne que mes 
ènfans? 

Justine. Oh , leurs amis j sont venus aussi. 
Et qui peut savoir ... . 

M m *. d$ Grammont. Quoi! tu soupçonnerais 



O Oh dic^Zahl volt sny? $) Sic solhn mir es bii/sciu 
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LE SORTILEGE NATJJRÊL* a® 

hjsrtHR, 1« réponds de *o* enfan* et de ceux 
deM.Duluc, comme de nioi-même* 

M toe . t>£ Gaàmmont* JËst-ce que tu M répon* 
drois pas également des autre*? 
v Justine, le ne le* eonnois pas assez pour cela* 

M^DEGttAttMofiî/ Que dis-tu? Deseufan*' 
de condition 6 )' dont les parens sont et pleins 
d'honneur? 

Justine* Tenes madame* « « ♦ Je val* appela» 
mademoiselle Julie « . . « Mais la voici } 



SCENE III. 

M»e, DE GRAMMONT, JULIE, JUSTINE. 

M m <V tm G*AMMo:*rir* <^ui vous a permis! ma- 
demoiselle* de vous servit de mes jetons? I9«$ 
vous avoiH e P aâ défendu d'y toucher? 

JùttET* Ce n'est pas ma faute, maman* - , 

M me , 0fi G*AMMofti% Et de <jui Aw<S§ Vil 
votis plaît? ' .' ' i 

JuttE* De M* d'Orgevill? et de m foeur* 
J'aboie tiré de* cartes avec le* jeton* d'ivpire 7) 
que vqus ave» bien voulu me donner* Fi donc,, 
ont-ils dit l'un et loutre, nous ne sommes pas 
accoutumes a jou*r avec ce* jçton* là \ 4 II ndu* en 
faut d'argent* Là dessus il* *e *ont mi* à fouiller 
dan* r tous les tiroirs. 8 ) , jusqu'à ce qu'il* aient 
trouvé cette bourse. 

M*** se GiuiyïjtfoïiT* Pourquoi ne paa leur 
de'clarer la défense qpe je vausavoi* faite? 

JutïÊ* Bon ! ils ont bfcri voulu non* enten- 
dre! 1U non* atïroient battus* je croi*, *i non* 
Savions pas voulu* letir céder* 

6) Kinder von $tandé< g) #«'*•<*«/ 'fiHP* *(*.■** 

7J Mit défi eljetibeintrtiert in alleu <$chubladehhsrw*, 
îiechtn-pfinvigen* * mtueheiu ' ' . « 
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**ko LE SORTILEGE ÀàTUREL* 

Justine. Voilà des enfans bien élevés à ce 
quVîl me paroît. 

•' M^.deGrammont. 11 faïloit au moine compter 
les jetons avant de sortir. 

Julie. C'est aûsei ce que "je voulons faire. 
, ^ais lorsque j'en avois compté une trentaine, M. 
d'OrgevilIe venoit les reprendre. Enfin il les a 
jetés pêle-mêle 9 ) dans la bourse et noms a en- 
traînés dans le jardin. . 

M me . de Grammont. Mais çave&-vous qu'il 
en manque six ? 

Julie. Est-il vrai» maman? 

M"*, de Grammont, Comment s'il est vrai, 
quand je vous le dis? Voyea si l'on peut s'en re- 
poser en rien sur vous ? ,0 ) C'est votre devoir de 
veiller à ce que rien ne se perde. ' . ■ • 

Julie. Eh mon Dieu, maman! J'étoia assez 
embarrassée. Ces enfans sont si brouillons ")î 
H l falïoït les suivre sans cesse , et courir de l'un 
à l'autre , pour les empêcher de briser vos la- 
ques ia ) et vos porcelaines. Us ont pu «disperser 
les jetons* 3 ), pendant que j'étois occupée d*un 
autre côte, 

M mc . de Grammowt. Il faut pourtant qu'ils 
se trouvent. 

Justine. Se n'en sais qu'un moyen ; c'est de 
faire retourner les poches de tous ces petits rhes- 
- sieurs , avant qu'ils ne sortent. 

M me . de Grammojjt. v Fi donc 9 Justine ! J'irois 
faire cet affront à leurs parens ! 

Julie* Oh, je suis bien sûre, qu'aucun d'eux 
* jx'est capable d'une bassesse *4). 

M"*, de Grammont. ' Je le crois aussi: maïs 



*f) Unter einandcr. 15) Disperser , . zerstreuen, 

*o) Oh man sich in etwas Umher werfcni 

*mf dich verlassen kamu 

»0 Vnr^kig. 14) Einer NichtswUrdig* 

**J Ihre lakirten Jrbeitâ*. » hoit* 
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* ; LE SORTILEGE NATUREL. *t », 

à Jetfr âge on est capable d'une étourderie. Va 
nia fille, va leur demander poHifcertt,' si quelqu'un 
de k compagnie, sans f penser, n'auroit pas mis 
des jetons, avec son argent, dans sa bourse. Ta 
commission est délicate 15 y t et demande beaucoup 
' de ménagemens l6 ). Prends bien garde à n'offen- 
ser personne , en laissant entrevoir quelques soup- 
çqns injurieux *7)._ 4 

Julie. Oui , maman , j'y vais. ' ^ 

M me . de Grammont. Accuse-toi devant' eux 
de négligence; et dis leur qii'on s'en prendrait à 
toi Iô ) , si les jetons ne pouvoient se retrouver. 

Julie. Je comprends à merveille. Laissez* 
jnaoi faire. 

M me . de. Grammont. Tu diras en passant à 
Robert de venir me parler ici. 

Julie. Oui, maman. 



SCENE IV. 

< Mme. DE GHAMMONT*, JUSTINE, 

Justine (ffui s* est occupée à. chercher, pendant* 
la fin de la dernière scène)* Je puis toujours bienj 
répondre qu'ils ne sont pas dans, cette pièce *). 
Il n'y a pas un recoin 2 ) que je n'aie visité. 

M mé » de Gramwont. Voilà des cboses qui ne- 
devraient pas arriver dans ma maison.. Je bemble> 
autant que je désire d'être éclaircie sur cet évé- 
nement. 



* 



P Kitzlich. * *g) ManwÛrdesUhandich 

y^Scnonung, halten. 



pnden Ferdacht blickcn l n die5em Zxmm ° u 
lassât. Sf) Keïn tVtnkeU 

-, a 
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si* LE SORTILEGE NATUREL. 

SCÈtfE y. 
Mme. DE GRAMMÔNT, JUSTINE /ROBERT.' 

Robert. Me voici, madame; que voulez-' 
vous de moi ? 

M™, de Grammont. Robert, c'est pour vous 
dire qu'il manque six jetons d'argent. 

k Robert. Est-ce que madame me soupçonne- 
voit de les avoir détournés ? *) * 

M me . de Grai^o^t. A Dieu ne plaise* mon 
■mi! Je te conçois trop bien pour avoir de pa- 
reilles idées. Mais comme tu as traversé l'appar* 
/ tepent, je voulois te demander si/ tu ne les avois 
pas vus sur quelque fauteuil ? 

Robert. Des jetons sur des fauteuils? 

M me . de Grammont. Je sais que Ce n'est pas- 
leur place; mais les en fans s'en sont servis ppur 
jouer. Ils les auront peut-être laissés étourdiment 
dans un coin ; et tu aurois pu les voir. 

Robert. Je ne les ai pas .vus , madame. 

M mr . dk Gràmwont. Tant pis, me voilà fort 
embarrassée. Je ne sais quel parti prendre *)« 
Il faut certainement qu'ils se soient perdus au- 
jourd'hui. Je les comptai, moi-même hier au 
soir. Mais cherches donc Justine 1 
- Justine. Vous avez vu, madame, que je n'ai 
pas perdu un moment. Les pauvres domestiques 
sont bien à plaindre quand il s'égare quelque 
chose s ) dans une maison* On gronde/ et l'on 
soupçonne mime les plus honnêtes e ). 

M 1 **, de Gkamwont. Les plus honnêtes âoU 
vent me pardonner, de les comprendre dans mes 
recherches, pour découvrir celui qui ne l'est pas. 

■■* ■ ' — ; — ;-: 1- . 

5) Sîe tntwenâet tu Tmheru 5) fï^eon etwas verworfen * 

4) Munich michentschlie* wird ' 
fiertsoll. 6) Die ehrlichsten. 
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LE SORTILEGE NATUREt. a 15 

Robert. Vous pouvez commencer par moi» 
madame. Les fripons sont les premiers à, sd 
fâcher de ce qu'on les suspecte 7 ). 

Justine.^ Je ne crains rien de ce 'Coté, t)ieu 
rrierci. ^ Mais c'est toujours un aifront pour des 
domestiques , lorsqu'il se fait des recherches dans 
une maison, 

■ M roe , de Grammont. Mettez-vous un moment 
k ma place ; que fériez-vous? 

Robert 4 , Ce que je ferois, madame? Il me 
vient une idée; et si vpus me permettez de 
l'exécuter 9 je vous garantis que je retrouverai ce 
que nous cherchons, 

M me . de Grammont. Mais songes-tu qu f il ne 
faut compromettre personne 8 ) ? Quel est ton 
dessein ? - 

Robert. Je ne puis vous le dire. Un seul 

mot le feroit manquer. Avez la bonté seulement 
de faire assembler ici tout lé monde. Je vou# 
promets ,que le voleur se dénoncera lui même »)? 

M m \ de G,ràmmont. Je ne sais si je dois . ... 

Robi-rt. Vous me connoissez, ma chère maî- 
tresse, goyez sure que personne n'aura à se plain* ' 
dre que le coupable : et je ne crois pas que vous 
veuillez le ménager. 

M m<î . de* Grammont. Eh bien! je connois ta 
prudence; je m'en rapporte à toi I0 ). * 

RoBhRT. Bon! je vais tout disposer pour 
mon sortilège. N'en soyez pbint effrayée, ilien 
ta'est plus naturel. * (Jl sort*) 

m ■ 1 m m , ' ï , ■■ ■ ■ mm i ' . i ■ 

7) Da/s màn sie inVeràaçht . in ùhelnArgwohn bringen) 
hat. , mufs, < 

9) ■ Sich selbst angeben wird» 
g) Dafs man nUntand kom» 10) Jch variasse mich auf 
prorniuiren (blofsgebert, dich* 
i 
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sH LÉ SORTILEGE NATUREL 

SCÈNE VI. 

Mme. DE GRAIVÏMONT, JUSTINE. 

Justine. Madame, il a parlé de sortilège, 
avea-vous entendu? Si je n'étvh pas si sûre 
d'être innocente, j'en mourrois d'avance de 

frayeur, 9 m 

M me . de Grammqnt. Taisez-vous donc, im- 

bécille ")! / 

SCÈNE VIL 

Mm*, *DE GRAMMONT, AUGUSTE* JUSTINE. 

; ■ • M»», de Grammont. Te voilà Auguste? D'où 
vient cet air empressé t2 )î Est-ce que tu me 
rapportes les jetons ? . 

Auguste. Norït maman; je ne fais que d'ap- 
prendre I3 > qu'il vous en manque six. Ma soeur 
vient de nous le dire. * 

M m *. de Grammont. Et comment a-t-on reçu 
.. cette nouvelle ? ' N - 

Auguste. Nous avons tous été bien surpris. 
Les petits Duluc et leur soeur veulent venir se 
défendre auprès de vous. Ils sont tous très-fâchés, 
maman. 
. M»*. dMjrammokt. Comment donc ? Je Jes 
suspecte moins qiie personne au monde. Et M. 
d'Orgeville? '",..." 

^uGUSTE^ Oh! il est furieux. Il- dit que c'est 
lui faire une bien mauvaise réception,, que dej* 
regarder comme -un voleur. ^ . 

ÏVÏ me . de Grammont. J'espère que Julie n'aura 
pas employé d'expression désobligeante?— 



u) Einfâltigcs Dîhg. x i$) Jch hab& so eben erst 

12) Dièse Gesckaftigkeit, , erfahren. 
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. JLE SORTILEGE JSJATUKEI* fti5 

Auguste. Non , maman , au contraire v ell* 
a parlé avec beaucoup de paKtesse. 

. M mç ; pb Grammont. Pourquoi donc M. d'Or- 
geville s*est-il emporté l *] ? Il n'y avoit rien^e 
personnel pour )ui 15 ), 

Auguste, Je ne sais,- mais s*a soeur Ta tiré 
à part: il h'i pas daigné seulement l'écouter. 11 
vouloit s'en aller tout de suites Par bonheur son 
chapeau est resté* ici. Il revient le chercher: mais 
il a déclaré qu'il partirôit sur l'heure. Il mjejiacé 
daller se plaindre à son papa. 

- M m \ de Grajmbïont* U ne, sortira point; et 
je veux thoi-même prévenir son père ***}, lorsqu'il 
viendra le chercher, 

Auguste» Tous les antres défirent et deman* 
dent à haute voix de venir se justifier auprès de - 

TOUS. ■ N _ - ' ' ' .:' s ' ' 

M m \ix^ GRApmonTi IJa tfpnt-.à se justifie* 
dé rien. Je ne voulois que savoir s'ils étoierit, en 
état de me donner quelques éçlaircissemens- *7), 
Ils sont tous assez bien nés r &> pour que j$ jne 
leur impute aucune indignité. Mais je cannois 
les fantaisies des en fans, Ils veulent tout voir, 
toucher à tout et pat inadvertance l 9) %9 . on peuj 
inettre une chose dans, sa poche,, sans, avoir inten- 
tion de la voler. N % 

Auguste^ Eh mon Dieu, ouï!: J*aveîa biejir 
pris l'autre jour » sans le savoir, la bourse de ma 
soeur,. '.■*.'••'■" ',, * 

M mc . de Grammont. Doucement,- je les en#* 
tends su* l'escalier» Justine, laisse-moi sente 
avec eux # et va voir si Roheet fait ses. préparatifs* 



14) Stch so sehr ereiferb* tniheiUm 

i5> XtichU dabei , mas Um. *7~) Erlàuterun^ 

pûisanlich betraf. *£) Giitaxtig gçnug, 

16) ' Seinem VaterNachricht 1» Jus VnacUtsumksUw 
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ai6 LE SORTILEGE NAttTREC 

Justwk. J'y vais ppnr von» obéir,' madame; 
mais ce n'est qu'eu tremblant. 

scène VIIL 

Mme. DE GRAMMONT, AUGUSTE, JULIE, 

le Chevalier D'OfcGEVILLE, EWSE t GABRIEL, 

^UCIEtf, SOPHIE 

M me . de Gbabibiont. Bon jour, mes petits 
- amis v , je suis enchanté de vous voir. 

D'ORGEvjtiE, Mademoiselle Julie vient de 
nous dire, madame', qu'il manquoit six des 
jetons d'argent avec lesquels nous avons joue ici 
par malheur. J'en suis très-fâché; mais je ne 
m'attendois pas qu'on put soupçonner quelqu'un 
de la compagnie de les avoir pris* Je vous ré- 
pends au moins pour moi et pour rha soeur, 

M me . pe 1 Gjvamiuont* Que le ciel me préser- 
Te x ) d'avoir de mauvaises idées de personnes de 
votre condition ! Ma fille ne vous a certainement - 
pas témoigné que j'eusse la moindre crainte? 

EtifiE. Non, madame; elle nous a demandé 
seulement si nous les avions emportés, par nié- 
garde 2 ) , o:u pour jouer dans le jardin. 

% M roe . »£ Grammont; Vous auriez pu le faire 
Innocemment. Je ne vois qu'elle seule de cou- 
pable en toute cette affaire; c'est de ne vous avoir 
pas fait jouer avec les jetons que je fui ai donnés 
pour s[on usage, 

^ASRiEfc. Nous n'aurions pas plus emporté 
des autres que de ceux4à, 

Lucien, Oh mon, Dieu! je n'aurois jamais 
osé remettre le pied dans la maison, si f avois 
pris, seulement une épingle chez vous, 

' r r . / ' 

I O Pewahrç mich der Him* si) Aus UnachtsamkeitS 
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Sophie (*jz vidant ses poches). Tenez , voici 
mea poches, Je n'eu ai pa* d'autres à mon four* 
feau *). 

M we , ns Grawmoht. Eh non, met enfaua! 
je vous ai, déjà dit combien j'étoia loin d'avoir 
ceq idées, La perte de six jetons n'est pas çon- 
sidérable. Cependant je ne puis vous cacher 
qu'elle m'affecte sensiblement »J.. Je voudrois 
pour dix fois ce qu'ils valent 4 ) qu'ils ne fussent 
paa égarés, "" , 

D'Ougbvuxe, Quand il? ne vaudroîerit 
qu'une bagatelle, ils ne devroient pas s'être per- 
due parmi noua. Mais on a des valets; et ces 
gens-là ne sont pas toujours fidèles. Ce n'est 
pas la première fois qu'on s'en est 'plaint au 
château. 

Julie, ^ Et 'moi , je vous assure que cela n'est 
jamais arrivé dans nôtre maison, 

Auguste. Je répondrois * la main sur le 
feu Ot de tous nos domestiques, 

M me . deGhammokt. J'ai mis en eux depuis 
long-temps fa plus grande confiance; cependant, 
M. le chevalier, ai vous a vie» observé quelque 
chose, vous m'obligerie» de m'en avertir» 

D^Obgeviixe; Oh rien , rien Maïs 

quand nous sommes allés dans le jardin « n'àMe 
pas vu la femme de chambre entrer ici? 

M mç .i)S GKAWMoiiiY Justine, M. le chevalier? 
Oh je suis tranquille sur son compte. Depuis sric 
mois qu'elle est chez moi, tout passe entre ses 
maîne i et si elle avoit eu des projets sur ma for» 



*) An meinem Obçrkleid, mal mefir hosten lassen, 

ah si* ïverth sind. 
3) Dafjsermichempjindliçh 5) Mit der Hand auf dçm 
ançreift, 4 , Feùer {eine Medensart, diâ 

noch aus den Zeiten der 
4). Ich wollte mir es iehu* Fcuerprobe herrilkrt); 
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ttone *), elle atiroit pu détourner des effet» 7) 
d'une bien ploa grande importance. , 

D'Obgeville. Votre vïeux domestique n'y 
est-il pas entré aussi? 11 n'a pas une figure très- 
heureuse» ce grison-là 8 ). J* ne voùdtois pas 
le rencontrer le soir sur mon chemin. 

M m f. hE G^ammont. Fi donc , monsieur ! qui 

{>eut vous avoir donné ces préventions contre 
'honnête Robert? C*étoit l'homme affidé 9), de ; 
mon beau-père; et il est plus ancien que moi 
dans la famille, S'il pouvoit devenir infidèle, ni 
vous ni moi nous n'aurions plu£ sur la terre per- 
sonne à qui nous confier. 

D'Orgeviixe. Enfin, madame, quelqu'un 
peut s'être glissé dans le sallon après nous. 

M"*, de Grammont. Oui , cela pourroit être; 
et 1 je vais m'en éclaircir. Amusez-v,ous à jouer 
jusqu'à mon retout. - ^ 

D'Orgeville. -Non, madame, après ce qui 
s'est passé je ne puis rester ici plus long-temps. 
M.Auguste, ne sauriez-vous pas ce qu'est devenu 
mon chapeau? < • . 

Auguste. Robert Va pria pour le nettoyer. 
11 vous le rapportera. 

M. D'Orgeviixe. 11 me le faut sur le champ. 

Elise. Est-ce que tu ne veux pas attendre 
mon papa? Tu sais qu'il -doit venir nous chercher 
dans sa voiture ! * 

M? e . de Grammont. . Je ne souffrirai point 
que vous vous en retourniez à pied. Il y a 
près d'une lieue, d'ici au château. ^ Attcndez.moi, 
je vems prie, je ne tarderai guère à revenir, 



6) AVsichten au f me in Ver- ' 8) ' Graukoff. 
TJiogen, ■ ' , 

7) Sachen entwenden* 9) 'Der vertraute Diener. 
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s ' • \ SCÈNE IX.: 

AUGUSTE, JULIE, D'ORGE VILLE, ELISE, 
GABRIEL, LUÇIEjST, SOPHIE. 

D'Orgeville. Je suis fort surpris que votre 
maman ait osé se permettre des soupçons à notre 
égard. Des personnes comme nous voler ,des 
jetons! 

Julie. Elle n'a jamais eu cette pensée, mon- 
sieur. Elle a pu croire que nous les aurions mis, 
par distraction x ), dans notre pocher et j'aurois 
été capable aussi bien qu'un autre dé cette étour- 
derie. Mais Voler! il n r y a pas un mot qui res- 
semble à cela dans tout ce qu'elle a dit. 

D'Orgsvillb. S'il n'y avoît eu ici que de 
petits bourgeois (#» regardant Gabriel, Lucien et 
ISophie) «elle auroit pu croire tout ce qu'elle auroit 
voulu; mais elle Revoit 'bien savoir faire une 
differencer ^ 

Gabriel, C'est 3e jious apparemment que 
tous entendez parler, monsieur; votre regard 
me le, dit. Mais il faut que je, vous dise à mon 
tour, qu'ici à la campagne, c'est la manière de 
penser et de vivre, et non la naissaiice, qui fait 
la véritable noblesse. 

D'Orgeville. Voyez donc comme cet cam- 
pagnards ennoblissent a ) , pour un petit coin de 
terre qu'ils labourent!' Vous êtes bien heureux 
qu'il n'y ait pas d'autres enfans que vous dans 
notre voisinage et que nous soyons obligés, M. 
Auguste et moi, de vous recevoir dans noire 
compagnie» pour nous aider à nous divertir. 
A la vijle vous n'auriez pas eu cet honrfeur, je^ 
vous en réponds, malgré vôtre manière de vivre 
et dç penser. ', 

1) Zerstreuung.' '- '- a) Sich edel ntachen. 

• > *. DÏgitizedby VjOOÇ 
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i ' ' 

Auguste. Parlez pour voua seul, M. D*Or- 
geville. A la ville cprnme.ici, je mé ferai tou- 
jours honneur de'la socieié de mes chers amis. 

Julie. Qui, certainement, monsieur le che- 
valier. Ils nous donnent plus* de bons exemples 
dans un jour que nous n'en recevrions dans un 
an d'une douzaine de petits gentils-hommes 
comme vous» ■ 

Elise. Voilà, mon frère» ce que tu mérites! 
Pourquoi les attaquer ? • 

D'Orgeville, Ne vas-tu pas aussi faire h 
philosophé toi? Tu penses certainement comme 
moi dans le fond du coeur quoique tu n'en dises 
tien* Est-ce que tu ai oublié ce que maman 
noua répète tous les jours des en fans des bour- 
geois t Ne vous mêles jamais avec les .petites 
gens *); dans une basse condition on ne peut 
avoir que des sentimens bas ? 

Auguste. Est-ce que vous croiriez mes amis 
capables de prendre, quelque chose dans une mai- 
son étrangère ? * . 

Gavrieu Dites» monsieur: nous avez-vous 
vus seulement approcher de la table ? 

Sophie. Au lieu que je vous ai vu. moi, tenir 
de* jetons dans votre main « et les regarder même 
de fort près, (D'Orgeville s'élance vers elle *) et 
veut M* frapper. Auguste et Gabriel se mettent 
devant lui % et te retiennent»} 

Auguste» Doucement , doucement! c'est à 
moi que vous aurez à faire, 

Gabriel. Non, mon ami» je saurai bien dé- 
fendre ma soçnr. Qu'il ose seulement la mena- < 
cer! Je lui déclare qae je ne suis pas plus épou- 
vanté de sa taflle *) que de sa noblesse. 

Ç) Gebt euch nie mit gemei* 5) Dmfs ich eben so wenig \ 

nen Leuten ah. ' vor seiner Grôfso er* 

4) Springt auf sic lot* * - schrcckc* 
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iyOïtGEvitLB, Oh,, je ne suis pas fait pour 
me battre avec de petit* bourgeois ! 

'Julie. Et vois* ne vous seriez pas compro- 
mis sans doute 6 ) à battre une petite bourgeoise* 

D'Oroeville. Je ne laisse pas attaquer mon 
honneur- ^ ^ 

, Elise, Cette petite fille attrait encore mieux 
fait de se taire* 

Julie, C'est une enfant; et Von petit bien 
lui pardonner, surtout lorsqu'elle dit la vérité 

D'Orgeville/ La vériA? Qu'emende^vous 
donc par-là? , • < 

GABRifcL. Que vo'ua ave* tenu de* jeton* 
dans voa' mains et que voua lêt ave* regardés* 
Bien de plus* A-t-etle dit autre chose? Et cela 
itfest-il , pa* vrai ? 

D^OaàrriLU» Je ne Tn f ab*§rte pas *) à voua 
répondre. ; . ^ . \ ' 

6ABRj£tr Rien de mieux à faire» lorsqu'on 
n'a que de mauvaise» raison* à répliquer* 



SCENE X, , 

Mme. DE GKAMMONT, AUGUSTE* JULIE, 

D'ORGEVILLE, ELISE, GABRIEL, 

LUCIEN. .SOPHIE* 

M me . de Grammônt* Qu'est-ce donc' que ce 
vacarme - 7 ) y messieurs? Est-ce qu*il y a des que- 
relles dana ma maison ? J 

D'Orgeville, J^spere* madame* que vous 
me vengerez âee insulte» qtfe je rien» de recevoir 

de ces gens-là* , 

* ■ • ' 

6) Si*, hatten sich vermuth* weit lierai. 

lich nichti vergeben. 7) Was heâevtet Âenn à*er 

*y Ich lasse mick nicht $0 JLârnt; 
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M"*, m Grammowt. Qui appelez-vous ces 
gens-là ? Je ne suis pas accoutumée à entendre 
nommer ainsi ces messieurs » et moins, encore à 
recevoir des plaintes sur leur compte. 

Auguste. C'est qu'ils n'ont pas été d'humeur 
de souffrir lea grands airs *) avec lesquels on voû- 
tait les traiter* ^ , . 

Julie. Oui. monsieur le chevalier .est méton» 
tent 9 de ce que nous ne lui avons pas donné une 
société de jeunes princes. 

. Gabriel. Il s'imagine qu'on doit nous soup- 
çonner d'avoir pris les jetons , plutôt qu'une per- 
sonne de sa naissance. f 

• Lucien. Comme si nous n'avions pas notre 
honneur à garder comme lui !, 

Sophie. Et ne*vouloit-il pas aussi me battre? 
Heureusement qqp mon frère a su lui rabattre 
son caquet, 9 ). 

. M» e , t)E Grâmmoht. Mais cela n'est pas cro- 
yable. ■ . 

Elise. C'est que mon frère est un peu vif. 

M me . de Grammont. La vivacité sied très- 
bien à son âge. Mais, il ne faut 'pas être dédai- 
gneux, turbulent et inconsidéré. 



SCÈNE XL 

Mme/ DE GRAMMONT, AUGUSTE, JULIE, 

D'ORGEVILLE, ELISE, GABRIEL, LUCIEN, 

SOPHIE, f ROBERT. 

Robert (portant nu coq dans une corbeïlU 
couverte d'une serviette). Il n'v a rien- à dire, 
.madame , tous les gens de votre maison sont in- 



8) Ue&ûrmuth* Mund z* Stop fait 

9) Hat ihtn mein Rru<ler àtn wufst* ' 
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nocëns, «usai, vrai que je m'appelle Robert, et 
^ue mon coq est ua devin *) qui ne se trompe 
jamais. > ' f 

SobBie (*» swtant de joie). Oh! tin cotr! 
ufc coq! V 

Robert. Oui,, ce n'est pas autre chose, 
. Voyez-vous, ill soulève un peu la serviette, et 
laisse entrevoir un peu là crête 2 ) et* le cou de 
Pahimalï ^ Vous roye* bién?X'ëst un-coq, maiV 
un coq qui na jamais eu. son pareil. Il me dit 
des choses- que personne au monde ne peut savoir 
* S'il y a un brin de paille de perdu 5) , j e n ^ qu ,£ 
lui faire ma consultation *), et ii devine tout 
de suite qui l'a dérohé, quand il seroit à dix 
lieues de ïk, et qu'on Pauroît mis sous trente 
serrures 5 ). 

Julie. Tu pourras donc découvrir qui a »ria 
les jetons? . r 

Robert. Comment, si je le pourrai? Der- 
nièrement au cabaret on m'avbit escamoté ma 
pipe b > Je courus tout de suite chercher mon 
cog-etïl méprit que c'&oit ce vilain postïflott ; 
qui a'eçt cass^la jambe depuis ce temps-là. v 

Sophie, Vous savé* donc. faire parler votre 
coq? *.■•_"' 

'Robert. Qui, vraiment, commet coqs 
savent- parler • ào % co, çoquerico. Avec cela nous 
nous entendoija à merveille^ comme si je dis» * 
courûis avec vous. 

Julie. Tu ne nous avoïs pas instruit de ton 
talent. . 



ij Wàhrsàger. " < - ; - .' Anliegen vvrtragen, 

sl) Kamm. 5) V y enn man |7m mît dreim 

3) TVenn ein, Qtrohhalçi* t fsig Schlôssern verschlojsr 
; chen verloren geht* ] sen hâtte. . 

4) Darf itk ilim wr meitt 6) Meine Pfeife gethaust. 

I 
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Robert. C'est qu'ordinairement rien ne *e 
vole dans cette maison* 

' Julie. Maman, je vous prie, laissea-lui faire 
son tour 7)«.« 

M œe # db GnAmMONT* le le veux bien* Cela 
vous donnera du moins un quart /d'heure d'amu- 
sement, Allons • Robert , tu peyx commencer, 
' . Robert. Qh! madame* on ne va pas si Vite* 
11 me faut d'abord tine chambre où il n'y ah pas 
un rayon de jour. . # f . 

M me . be GttAitfittONT- Rien de plue facile* Il 
n'y a qu'à fermer les volets *)* t 

Julie. Maman * je coure les pousser en de* 

k 0W f ^ *« 

1 M me # de GftAMifONT- Tu ne saurois attendre* 

Robert se chargera de ce soin. 

Robert; Oui, madame, j'y vaiev (Il sort) 



SCENE XII. 

SfaE, DE GRAMMONT, AUGUSTE,,. JOLIE, 

D'ORGEVILLE, ELISE, GABRIEL» 

LUCIEN, SOPHIE* 

(^Aussitôt que Robert est sortit tout Us enfant s'at- 
troupent autour de la corbeille , soulèvent la serviette t 
et regardent dessous. D*V*geville 'Seul se tient éloigné* 
Sa contenance' 9) annonce du trouble et de l'embarras^) 

Auguste, Ce coq annonce certainement quel- 
que chose de surnaturel* Ses yeux sont étin* 
celan* Comme deux étoiles* 

lu lie* Et sa crête, comme elle est rouge! 
comme elle se dresse 'et s'agite sur sa tête *°)i 

7) Sein KunstHUck. lô) PPieeraufseinemKopf 

Q) Fensterladen. sich aufrichtet und ' be+ 

9) Sein BenehttietU Urgt* 
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Sôvmm. Voua imaginez donc qu'il lait faire 
tout ce que dit Robert ? 

Lucien. Notre papa nous a instruits de ce 
qu'il falloit croire de tous céô contes dé ber- 
gers "). % - 

Gabriel, Robert est un vieux chasseur"; et 
je suis sûr qu'il s'entend mieux à faire taire les 
oiseau* avec son fusil , qu'à faire parler les coqs 
avec sa baguette I2 ) f 

Elise. Que sait-on ?. J'ai . entendu raconte! 1 ' a 
ma bonne * 5 ) des choses si extraordinaires l : ; 

D'Orgeville. Comment peux-tu écouter de 
pareilles souisçs, ma soeur? Si favoàj man» cha- 
peau..,. ' 

JM me . se Qeammo^t. Tant mieux, chevalier, 
que vous en aye* cette M^» «le. voudrons qu'ont 
parvint à «détromper Robert de ses imagina- 
tions x4 ). iViK poq deviner des yçleursl Quelle 
simplicité! } 

D'OiuoEviiLfi (afùec affectation)* . No«w liions 
bien rire, )e crois à se* depfcitf **)« (JL*s VQleff 
je ferment tout à coup.') {Avec inquiétude.) Mais 
pourquoi donc cette obscurité? Je n'aime pas à 
être danô les ténèbre* 9 moi. 

Julie. Maman % A le. coq ne voit pçrionqfe 
comment pourrait-il racoimoifte le voleur ? 

, M***, de Ghammon/t.' lé n'y comprends rien. 



iO HirtenmàhrçJiMn, . . frau. / 

i£) Mit Seiner tViinêçheU , 1,4} Dçfs man R. vonseinen 
rffrhe 4 seiutru %a#ber* nârrischtn Gedanken à6* 
stabc. hringcn kÔnntâ. 

t$) Von meinet ' Kinder» ig) Auf seine ïgostens * 
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Sothie. Je vendrais bien avoir le secret «de le 
faire chanter. Allons, mon pâtit coq T vois com- 
bien il fait noir! Ilégale-nous de ton Moguerico 
: de minuit r6 ) • . r - ïl ne, dît mo-t. 

Julie. Apparemment qu'il : n'obéit «qu'a là 
- voix 4e son- maître, (Robert, rentra "dans le salon.) 

SCÈNE XIII. 

Mï*b. DE GRÀMMQNT\ AUGUSTE, JULIE, 
D'ORGEVILtEV.ÉLISE, GAB|UEL^ LUCIE& 
/ SOPHIE, ROBERT. 

M**, de 'GRÀMftoftT. Te voilà content, Re- 
bert? Il n'y a plus de jopr. 

•- Robert. Ottf > madame. C'est bien comme 
-cela. Mairitenant ceux qui n'ont rien k se repro- 
cher, peuvent demeurer ici. Mais s'il y" a quel- , 
qu'un de coupable, je lui conseille de s'en «IJer. 
Quoi! tout le monde reste? 

' D'OAtsEviLLs. Voyez ia belle- &nesee.l Crois- 
tu qu'on to soit h dupe 2 ) ? 

i: Rojîertv Je vois donc qu'il faut employer mi 

JTande magie. (// fait siffler sa laquetle en là 
aisant tournoyer rapidement dans Pair *). Puis 
, t>» Pentend trater à terre des verdies redoublés 
autour de la corbeiUe, ■ *n prononçartfr « Juœtt 
voix, des mots iar&a&s.) Voilà qui se dispose à 
merveille 5 ). 

Orça naon-coq^ prends Eté» garda *ux fripons 
x Qui nous ont valé^nos jetons. 
' ■ - .- ..-^. .. j. .. . 

. iB) Erfreuè ufts milàeihvth, 5) $ie sekiiiît th Ber Lxft 
JVRtternachtS'Kikériku im Kreithtfrvtm schtuivrgU 

O •?«/* »**» sîch dadurçh g) JSi /^fic $ich Jkerftivh 
hiniergelien lasse* } 'fyh 
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. Alloua mes petite messieurs et mes petites de- 
moiselles ^ approches-vous ! Que chacun, à son 
tour vienne passer la main droite sous la serviette, 
et caresser mdn coq sur le dos 4 ). Vous entendrez 
le beau ramage $) qu'il fera quand il sera touché' 
par le criminel. .-.•-; 

Orca mon coq , prends bien garde aux fripons 
' . Qui nous ont Volé nos jetons. 

Eh bien! est-ce qu'aucun de vous n'ose com- 
mencer? 

M ŒC . de Grammont. Comment donc? On 
poûrroit croire que Vous êtes tous coupables ? 

Sophie* Je suis la plus petite ; mais je vai* 
donner l'exemple moi., (Elle Ikve d'une main la 
serviette 9 et passe F autre deux ou trois fais sur 
le dos du coq.) Voyez-vous? il ne chante pas» 
Ce n'est donc pas moi qui vai volé. 

v Robert. Fort hifen. Passez maintenant de ce 
coté , vqtre main par derrière. Y est-éllè? 

Sophie., Touchez *). 

Robert. Bon. À vous , M. Auguste ! 

Auguste. Ah» je ne crains pas plus que 
Sophie. Voilà qui est fait. Voyes s'il a chanté? 
Tiendrai-je aussi la main derrière? 

Roçeêt. Éh* sûrement ! c'est pour tous. Pas- 
ses donc là. Allons un autre ! 

JuiiE. J'y- vais. — S'il avoit chanté pour 
xr\oi f il auroit été un grand menteur. 



4) Vnd streîchlê meitien §J Geschrei. 
Hahn auf demRuçken. G) Fithle nurhcr*' 
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Robert. Rangez-vous auprès de vente frère. 
Qtti vient maintenant ? v 

Elise. C'est a mon tour.' — Muet comme 
un poisson! Ce n'est pourtant pas fauté de le 
toucher 7 ). J'ai passé ma main quatre fois. 

RoUerI*. Toutes les mains sont-elles au moins 
derrière le dos? 

Sophie, Auguste, Julie, Elise. Oui; oui, 
oui, oui., 

Gabriel et Lucien. Après vous, monsieur 
-ki chevalier. 

D*Orgevii.le. Bon, je donne bien, dans ces 
bêtises 8 ) moi. 

M me > be Grambïont. Est-ce que vous voulez 
faire manquer notre jeu? Un peu de complai- 
sance* je voua prie* 

P'Orgèvill*. Ofrf i f ii ne tient 4 tt ^ <***• 
4e tout «ion coeur. — - Je ne vois pas .qu'il ait 
chanté pour moi plus que pour les autres; 

Sophie. O mon Dieu, il n'y a plus que mes 
frères. ^Est-ce que ce seroit l'un des deux? . . . 
Ôh non , je ne le crois pas! 

(Gabriel et Lùciert fafit ta w$me cérémonie, . sans 
fttf te *Oa -pousse un seul vrf. Alors tous ies enfant 
-partent d'un grand éclat de rire 9J en s'écriant:) 

Et le voleur? Je voleur? Jl n'y en' a donc 
pas? 

M™*. d$ Gra^mont. Robert, vous devriez 
renvoyer votre coq au sabat 10 ). Il n'est pas 



""' 7) Weil ich ihn niêht oe- 9) Brechen in ein gwfses 

tùhrt habe. Gëlâchter au s. 

|0 ich gebe;mich wohl mit lô) /» die Hexenversamm- 

soiehon Dummhciten abi lung zuriick senden. 
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erxcote 'zbbÇ* grand sorcier "). Cependant mes 
jetons ne se retrouvent point» 

Robert. /Voilà qui me confond! Maïs pa- 
tience! Ne nougez 'p^as r 12 ). Toujours la main 
derrière le dos ] (Les en fans veulent se déranger I3 ).) 
Restez' donc là, vous dis-je! C'est comme dii 
vif-argeiit ' *) ; cela ne saliroit tenir en place. (^ 
' jfcT«*. Je Grammont.) Madame, il faut qu'il man- 
que quelque chose à mes cercles. Je vais cher- 
cher une lumière pour voir. Ayez soin, je rovs. 
prie, que personne ne se déplace jusqu'à mon 
retour. {Il sort.) . 



' ..' : , SCÈNE XIV. ■"{', 

Mme. DE GRAMMONT, AUGUSTE, JULIE, 

D>ORGEVILLE , ÉLISE , GABRIEL , 

LUCIEN, SOPHIE. 

D'Obgeville. Je savois bien, moi, ce qui 
arriveroit de tout cela. Pures bêtises ! 

Sophie. . C'est un coq-à-1'àne son coq x ). 

Elise, le suis bien aise de le voir attrapé *). 

» 
Julie. Qu'est-ce qu'il ,vei*t donc faire encore 

avec sa lumière? 

M me . de Grammont^ Noiis le saurons. - | 

.-« ^-r- r : -1 — - — : 

11) Hexenmeister. t) Sein Hahnist einTôlpèl. 

*0 Gehen Sie mcht von Ù*emm!s*mme*h*ngen4* 

det St { lle : ulbem-fydeO 

J3) Jus einander gehen, a ^ % u seheUy ^ a f 4er ange- 

*4) ïVie Çuecksilber. * fuhrt ist é ., 
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Sophie. Je voudrais voir le coq à présent. 
11 doît avoir l'air bien honteux je croif. 

SCÈNE XV. 

LES PRÉCÉDÉES, ROBERT. 

(^Robert revient avec un flambeau &). Il marcha 
vers V endroit ou tout les enfans sont rangés* II s'acrîte 
à Sophie, qui se troupe la première.) 

Allons, donnez-moi Votre petite main ! (Elle 
lui tend la main gauche.') Non, pas celle là; 
, celle qui est derrière le dos. Bon. 

Sophie (en regardant sa main, et poussant 
un grand eri) t .0 mon Dieu, quelle vilaine main 
f ai 1k ! noire comme du charbon ! Est-ce qu'elle 
Testera noire toujours ? 

Àobert. N'ayee pas peur, j'en parlerai à 
mon coq: il vous la rendra blanche comme la 
neige. 

QJLes autres .enfans n'ont pas la patience d'atten- 
dre que Robert vienne visiter leurs main. Ils regardent 
avec précipitation 4); et on les entend s'écrier presque 
tous à la fois:) 

Auguste. Comme j'ai les doigts tout noircis! 
Julie. Et moi donc? Ce vilain Robert. 

V 

Elise. Le coq mériterait qu'on lui tordit le 
cou 5 ). 

Gabriel. Je n'ai pas mal accommodé 6 ) mes 
manchettes. 



5) Mit einem JLichu umdrehete. 

• 4) Sehen eitigst nach. $) tf lc / lt ÛV€ l . , % # ^ e - 

5) Do/s man ihrn den Haïs richtct* 
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Lucien. C'est comme si }'a vois trempéla mata 
dans le pot au noir 7 ). ... 

D'QRGJSvifc&E (élevant les mains d'un ait tri* 
omphant)^ Voyez-vous? il n'y, a que ( i»oi qui 
les ai conservées propres* 

\ Robert (courant a tut et le saisissant par le 
eotlèf*)). , Ces* donc vqus,- monsieur le ehevaliec* 
qui ave* les jetQns. Rendez-les^ tout de suite, 
sinon , je vous fouille 9) ,. ejt vous noircis /le la 
tête aux pieds. 

Efeisfi. Le noircir? O mon frère!- que de» 
viendrons- tu? , Si tu les as* dépeche-toi de, les 
readre.. . . . 

M me . de Grammonx. Songez-vous,. Robert, 
à> ce que vous dites ^ * 

Robert. Je suis sûr "de mon fiait. Les jetèns 
ou un* visage de nègre le pkis fonce du Congo IO ). 

' D*Orgevii,le (en pâlissant jet avec wit > pro* 
fonde consternation). ^ Se pourroit-il que sans 
y penser.?. .... (il fouille dans ses poches-,) H est 
vrai que je les ai tenus dans Tes mains, (ttfàiù 
comme s'il les trouvoit tout-à-coup dans, un coin 
de sa ves^*.) Eh mon Dieu» les voilà ! qui auroit- 
imaginé?.... (Tous les enfans paroissent frap* 
pis de surprise ^ et tfOrgevili* if confusion*) 

M me . de Grajimont. Robert} (il s* approcha 
£ elle), (haut:) Emportez votre coq et vôtre lu- 
mière , et allez noua ouvrir les voleta, (bas:) 
Gardez-vous d'apprendre? aux domestiques com- 



7) In eînen Topf voll xo"> Da*sciïtr;*rzesteKongo+ 

Schwitoze*. ~ % Ntgergeskht, 

g) Ihn am Kragmpackend: ai ) ' Sohèinem voll JErj*#&- 

9) Fouiller, auteuekeu, netu 
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ita<mt voW* «tob '«etroiM k* jettrasV Dites qttflls 
étoient au, fond .d'uû. tiroir, 12 ). 

•' Robert. Il suifrt, rûndame. (Il sort.) 



SCENE XVL 

Mme. Î>E GRAMMONT, AUGUSTE, «JLÎE, 
D'ORGE VILLE, ELISE, GABRIEL, LUCIEN, 
SOPHIE. " / . 

- M m «. de Grawmont (aux Anfans). Mes amis 
passes .dans ce cabinet, votts y trouvère» de l'eau 
pour laver vos mains. Prenez bien garde, k salit 
vos Mbits I *), ..>',". '-"' 

Sophie, Oui, pourvu que ce noir s'en aille. 

Si j'allois rester barbouillée ?4 )< 

M me ; de Gràmb*ont. Ce. n'est qu'une détrem- 
pe de suie. 15 ); une goutte d'eau l'emportera. 
Vous, îmoneieur le chevalier, cornrnç vos mains 
sont propres { vous pouvea rester ici. (Les enfans 
passent dans U cabinet.) 

. SCÈNE XVII. 

Mme, DE ÔRAMMONT , D'ORGEVILLE. 

M w , ps Gb^mmont. Eh bien! rnofiaieur, se 
pevit-il que . vou# soyea coupable d'une action 
aussi basse ? Le voilà pourtant ce jeune gentil- 
homme qui étoit. si dédaigneux *) tout-à-l'heûre 



#0 Zu hintçrst in eincï 14) Jngeschwarzt bliebe, 

Schublade. 
%S) Nehmen Sie sich in 15) Rufsschwiir'ze. 

acht , «\afs Sie Ihre Khi» 

der'niçhtl>eHhmut%en. *) Hôknisçk, nhermtithig* 
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envers d&onnêtae enf*ns,de bourgeoil, qui eroyeit 
sa qobless* compromis da^ s leur société, , ',Q$ 
»'est .qu'un vil filou *) fc 

p^ORofivitLH. ' Paifdonhez-moi, madttoie f ./l 
c'est gue je joiiôis avec lès jetons/;.., et sans y 
penser,,. Je ne guis vops dire, comment As se 

trouvent sur moi 

■ . . » ."♦<•'"* 

M 5 », JDfr -.GMlwramv . Indigne accuse qui afr 
grave **) encore votre faute, {Comment peut-ort, 
à votre âge» montrer tant d'assurance et de 
bon* *)\ : i ; : 

D'OrgevîLl^ Certainement, madame, Je 
n'av'oiè pas de mauvais Aeaaeins . . . • C'est que 
f étois si honteux qu'on pût me prendre pour un 
voleur, /L — ■ i , : ,.i ■.. 

^ We . bè Ôrammont, Mais, après les ménage- 
rriens et la délicatesse que favois dit k ma fille 
d'employer en les demandant, vous n'aiiriez pas 
eu à rougir de vous fouiller c et de les rendre. 
•Cela n'aur oit paséé que pour une pure inadver- 
tance *) f une simple étourderic 

: ' D*Orgêvii>le, Je n'y pensois pas, 

M me , de Grammokt. Et à quoi pensiez^youa 
lorsque vous avez voulu Faire tomber mes soup- 
çons sur de braves domestiques , et dur les amis 
de mes epfans ? À quoi pensiea-vous lorsque 
vous: avez fai t semblant de passer la main dans 
la corbeille ^t de caresser le fcoq?, ; 

D'OftGEvïLLE. * Mais fé Tai caressé ! 

Bl me . db Grammont. , Aile», petit scélérat f); 

— — — — -, ! ' _; LI— t^L >_-; 1 

,*) Einunwûrdig&rGtvnçr* -â)' TVdrde fur eine hlofse 
**) Aggraver, erschwmn. Umchtsamkeit gèhalten 

•} J>r*îrtf*JMt'«m| Frsdk' ""*" "^ • 
/i*ift f) BôsèiviçhW 
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K * . . .. * * ■ > ', .• 

non fe ne troture-fa* ce tnçï trop fort 'pourrons 
Heureusement que Vous n'avez pas acquis asaesa 
d'expérience» pour savoir cacher veto grimes* 
Vous avez, touché le coq.» dites-vous? Et ne 
voyez-vous pas que vous vous seriez noirci les 
mains* puisqu'il avoit sur le dos une détrempe 
de suie ? Les autres n'ont pas eu peur de te carea- 
aer ^ parce que leur conscience ne leur reprochoît 
tien? mais vous, la crainte oà'vons étiez que 
l'artifice *) de Robert ne fût réellement un sort»» 
îége 9 vous a retenu. Vous avez cru ne pas vous 
trahie par ce qui vous a , précisément décelé *>. 
Vous mérites que je raconte cette belle aventure 
à monsieur votre pèrq» lorsqu'il viendra nous 
chercher.** soir* 

D'Orgeviixe (se jetant 'à ses genoux). Oh * 
non* madame» je vous «n annpUe. H me battroit, 
il m'étoufferoit sous ses pieds. 

M me . »» Gram mont. Ce seroit peut-être mieux 
que d'élever un monstre qui le déshonorera un 
four par des. infamies. Car de quoi ne sériez- 
vous point capable dans un âge plus avancé, 
puisque dès l'enfance vous êtes déjà familier avec 
fe crime? * • * ' 

D'Orosviixe» Ah 9 madame, pardonnez-moi 
par pitié ! Jamais , jamais 

M me . be Graotmont. Combien de fois n'avez- 
vous pas fait ces -promesses? Ce n'est pas ici 
votre coup d'essai *). Toutes les circonstances 
me l'annoncent. Un enchaînement de mensonges 
si impudens ! 6 ) 



3) Kunstgrijf. 5) Ikr ersterVersuch{Probi~ 

\ stttck). 

4} Wms Sie gerado entdeckt 6} Eine Ferkettung so 0*- 
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. D?Orgbvïi.i>. . ' Eh bien; si vous apprenez 
que de ma vie je touche a quelque chose que ce 
«dit au -monde.. •• 

M me . de Grammont. Avant tout, dites-moi» 
que vouliez-vous faire de ces jetons? Vous ne 
pouviez espérer de vous en servir sans qu'on les 
reconnût. C'était donc pour les vendre? 

D'Orgeviu.e. Oh!^ ne le croyez pas; c'est 
qu'ils me faisoient plaisir à la vue. Je. me figu- 
rais que c'étoit comme d'autres jouets ; et je les 
ai mis dans ma poche seulement pour les avoir 
à moi. 

M"\ e . deJSraj*mon3*. Comment pouvez- vous ( 
- avoir envie ae cq qui appartient aux. autres? 1^ 
quel v droit -sur-tout osez-vous le prendre $ et vous 
l'approprier? 7 ) Avoùez-le-moi ^ monsieur f est- 
ce la première fois ? - 

D'Orgeyille (en je cachant le visage);, Hélas ! 
non, madame; j'en ai pris aussi de temps en 
temps à la maison; et comme on n'a jamais su 
que c'étoit moi, je p.ensois encore aujourd'hui»... 

M M< \ de Grawmoht*. Voilà une très-mauvawe 
pensée L Quand il n'y auroit personne sur la terre 
qui pût s'en apercevoir, ne eavez-vous pas que 
Dieu ^roit tout, et qu'il ne. laisse rien irqpupi v ? 
Peut-être que, cet événement est pour votre 
bien; et vous vous corrigerez beaucoup mieux, 
lorsque vous aurez été châtié comme vous le 

méritez* 

% ■ . 

D'Orôeville. Ah! que ce soit par vous, par 

tout le monde» mais non par mon papa! Qu'il 

n'en sache. rien, je vous en conjure! Dites-le, 

si vous voulez , à maman , ou à mon précepteur. 



7) Zucignen* 
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M*«. 0E Grammost, -'0*ii,. "je sens, combien 
cette nouvelle affligerait mortellement moasjear 
votre père: et par égard pour lui, non pour voue, 
je veux bien la lui cacher; mair à condition que 
vous viendrez ici avec votre précepteur, et que 
vous me ferez en sa présence une promesse sacrée 
de vous corriger. le le prierai de veiller sur votre 
conduite 8 ); et s'il vous arrivoit jamais de man- 
quer à votre parole, je né me coaitenterois pas 
d'en Instruire votre famille, je le publierai* $) 
devant toute la terre, - 

B'Orqeville. Oui, j'y consens, j'y consens! 

M toe . de Gramwont. Je vous aurois défendu 
le seuil 'de ma porte ,0 ) si je n*avc4s à coeur de 
vous voir changer. J'en veux juger par mot-* 
même II ). Vous pouvez continuer devenir ici 

D'Orgevùxe. Eh! comment oseraj-je paroî- 
tre devant vos domestiques? '" - 

M mc . be Grammont. Tranquillisez-vous, mon- 
sieur, j'ai eu plus de soin dé votre réputation que 
vous-même. l'ai défendu à Robert de leur en 
rien dire ; et pour couvrit- votre mensonge, vous 
m'avez forcée d'en imaginer un , qui pût vous 
jusjtifier à leurs jeux* 

D'Oboevii^lb. Ah, madame, que ne vous 
dois- je pas? Non, je n'oublierai de rat vie le 
service que vous m'avez rendu. , Mais vos enfans 
et leurs amis? 

M™. DE Grammont. ïe les çonnois: ils sont 
assez généreux ppur vous pardonner. Faites-les 
venir. (D y Orgeville marche lentement veçs le 
cabinet et les appelle*) 



8) Ueber lire Aujfuhrung 10) Meîne Thurschwelle 
zu rVachen. ver bot en hahen, 

9) Ich wiirde es bckannt si) lch uill das selbsfïte- 
machen. urtheilcn* 
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1 - 

- •• ,,! ; SCÈNE xyiiL v . 

Mme.. DE GRAMMONT, AUGUSTE, JULIE, 

• DWAGEVILUËt ÉWSfi, GABRIEL, bVÇim, 

SOPHIE, 

Elise. Allez, monsieur, c'est indigne. Vous 
n'êtes plus mon frère. Je ne veux pins vous vdiï. 

'$["*. de Gkammont. Non , mademoiselle , le 
jChcvaliçr n'est pas sr cdupàble qu'il peut le paroî- 
trfc. il vient de m'avouer sa conduite, et je Buis 
M6e% contente de ses excuses. Mais ce que je ne 
puis lui pardonner (en s' adressant aux petits Du* 
a**) c'est d'avoir, voulu vau* rendre suspects dans 

Gabriel. Oh! madame, nous tae liai en vou- 
lons plus de mai à présent *). -Nous savons qu'il 
faut pardonner, même il = ceux, qui nous -offen* 
tent *y 9 WrHout lorsqu'ils snnt malheureux* 

M me . de Grammonx. Vous voyez , . chevalier, 
combien la noblesse dès sentirhens l'emporte sur 
celle jâe. la naissance. 3 ). Vous voilà réduit à la 
merci de. ceux *) que, vous avez accablé d'outra- 
ge* 5 ) et avec toute la fierté de votre nom, vous 
êtes l'objet de leur pitié. 

p'OnGfivïtLE. Oh, quelle honte jour moi! 
9&s-]e ,as*ez humilié? 6 / 

Gabriel. ^ Nous ne vous le ferons jamais sen- 
tir. Tout c*ci restera secret entre nous. N'eat-ce 
pas Lucien? 

O .Wirsmtîietttnichtrnekt 4) Km &t*hen Sie in d#r 

h ose auf ihn. » « Gewah derjenigen. 

a) ,Die uns heleidisen. „\ r»- o» •. t» » . »* • 

3 j ^/>^/»rrd^^5//272««- 5) i>w tf* m,C Bcletdigçn- 
gen denForèug vor seller € en «&«***««*«* /'«&>*. 

Gehnrt haben. 6) Genug gedetniïthigôt* 
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Lucien. II. peut compter sur ipôn silence. 

Gabriel. Et toi Sophie? • / 

Sophie. Je ne veux pas le faire battre. Je 
safcs combien ^ceîa fait mal. (jyOrgeviUt fse jette à 
leur eau et les embrassé.) 

D'Orgevillr., Je n'ose vous demander à être ' 
encore reçu dana votre société. . 

Gabriel. Ce sera beaucoup d'honneur pour 
nous, si elle vous est agréable. 

• Auguste et Julie. Nous vous verrons avec 
le même plaisir, tant que vous serez bien avec 
nos amis. 

Elise. Vppa êtes trop bons: il ne le mérite 
pas. Il faut que mon papa soit instruit de tout 
ce qu'il a fait. 

M"*, dk Grammont. Vous perdrie* beaucoup 
dans mon estime ,. mademoiselle » si vous n'étiea 
pas touchée du repentir de votre frère, quand 
des étrangers en oublient les offenses. -Ne cher» 
thei point k profiter de. davantage que sa faute 
tous donne , pour le perdre dans l'esprit de ses 
parens ?); mais à l'empêcher par de sages con- 
seils', de se rendre indigne de leur tendresse, 
j'ose répondre que tous n'aurez jamais à rougir 
dé lui. 

D'Orobville. \e seroia bien indigne de tant 
de bontés» si cette leçon ne me serooit pas pour 
la. vie. 

Sophie. Prenea-y garde au moins, ou gare 
le coq de Robert 8 )t 

■ Il WWW^MWWiMM II I | 

7) ïkn bel sein&n Aekehk 8) ti&teH Sto sick vêr fio* 

herab zu Jttze*/ •■ ~- ♦•• - btrts H*hn+ : 

(Kti au SvrtlUge Kqtwteï*} 
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DES MARATRES, 

DRAME EN UN ACTE. 
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PERSONNAGES. 

M. DE FLEU^Y. 

MMf. DE FLEURY. 

FABIEN, \ * i - 

PRISCUXE, > enflais de M. de Fleuiy. 

AGATHE, 1 

CASIMIR, 



tafai» ^e m«d*u»e 4e FWy. 
PROSPERV 1 . 

BUMONT, domestique, 

X^ isèn* j» jM*.rj£ dan* fo jardin de M. de 
FUury. 
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L'ECOLE 
DES MARATRES *), 

DRAME ÇN UN À€TE. 



SCÈNE I. 

FABIEN. 

Le voilà donc ce jardin où je n'étais pas entr< 
il y a plus de six mois!. Que je sens de plaid* 
à le revoir encore! Voici le petit pavillon *) ou 
j*allois si souvent déjeuner avec ma chère maman! 
Ah si elle vivoit aujourd'hui, quelle joie pour 
nous de^x ! Elje me prett droit dans ses bras, elle 
me caresseroit ! Et moi , que j'aurois de choses à 
lqi dire ! Mais hélas ! (u se met à pleurer) je 
l'ai perdue. Je ne puis l'aimer que hors de ce 
monde. Ma chère maman, ne saurois-tu au 
moins m'entendre, si tu ne dois plus revenir 
auprès de ton Fabien ? Regarde. A ta place dans 
la maison, demeure a présent une marâtre! Cela 
doit faire une bien méchante femme! Pauvre 
enfant que vaid-je devenir! Je n'oserai jamais 
lever les yeux sur elle* Encore si j'aVDis pu rester 



i) Die StiefmàtterschuU, ft> Garten1wus< 
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toujours auprès de mon grand-papa! Mais non. 
Ton veut que je revienne ici, quand maman n'y 
est pins. Ah J je ne sanrois y rester; je ne veux 
que voir mon papa et mes soeurs, les embrasser; 
et puis je m'en irai, oui je m'en irai, je m'en 
irai! 

SCÈNE IL 
FABIEN, DUMONT. 

Dumowt. Est-ce vous, M. Fabien? Vous 
. voila donc de retour? Comment cela va-t«il? 

Fabien. Pas mal, mon cher Dûment. Et 
toi f comment te portes- tu ? . 

Dumont. Etrtbien, vraiment! Aucun mé- 
decin n'a eu de mes pièces 3 ). Toutes mes ti- 
sarihes 4 ) m'onf été fournies par le marchand de 
vin. iVlais qu'est-ce donc, M. Fabien? Vous 
avec déjà les yeux rouges. le crois que vous 
avez pleuré ? 

Fabien (en s'essuyaiit les yeux). Moi pleurer! 

Dumont. OhJ oui. • Vous avez beau dire 5 ). 
Voilà encore dçs larmes qui reviennent. Qu'avez- 
vous? Est-ce qu'il vous est arrivé quelque mal- 
heur? 

Fabien. Non , mon ami , aucun depuis que 
je m'en suis ,allé. 

Dumont. Ah, je comprends» Vous êtes fâché 
d'avoir quitté votre grand papa. 

' Fabien. Je n'en serois point fiché, si favois 
reHrouvé ma ch^re maman. 

5) Hat Geld von mir ge- 55 $* e 'tobgen. sagén % was 

/6Vt. SU wolfen* 

45 Geçundhvmtriïnkc* 
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v Dumont. Malheureusement vous lie la rever- 
rez plus. Mais pourquoi pleurer , vous en ares 
déjà une autre ? 4 j ..';.-, 

Fabien. Une marâtre, veux-tu dire? Ah 
Dumont, si je^ pouvois m'eœpêcher de la voir! 
Mais , dis-moi f comment font mes , pauvres 
«oeurs? 

Dumont. Comment elles font? Oh dame 6 )! 
on les tient en respect. A six heures du riiatin 
il faut qu'elles soient ' levées. Certes, je ne leur 
coneeilleroie pas de rester au lit. Elles paieraient 
.cher leur sommeil. / 

. Fabien. Et qu'oncles à faire de si bonne 

heure? 

■- « 

Dumont. Leur marâtre sait y pourvoir 7j, - 
Il n'y a pas à réplique*: chacun a. son emploi 8 ) 
dans la maison. Madame de Fleury nous mène 
toiiâ comme des esclaves. Moi qui n'avois qu'à 
veiller snr le ménage 9), ne faut-il pas* que je «oi* 
< gouverné comriie \es autres 10 ) ? Aussi combien je 
la hais! Je suis descendu à sept heures dan<s le 
jardin. Elle y étok avant. moi; et vos soeurs tra* '. 
va il loi en t de tîntes leurs forces à ses cotes. 

Fabien. Et à quoi donc? 

Dumont*. A des ouvrages de couture "),pour 
la nouvelle famille. 

Fabien. On me l'avoit bien dit que les marâ- 
tres tourmentaient lés enfaris de leurs maris, pour 
ménager leurs propres enfans. On voudra sussî 
me faire travaille? pour eux, j'imagine. Mais 

■ ' * ' '■' ■ ■ " ,»' ' ' '■ ■' "■' ■ " '■» 'i' m 11 ' .ii 1 - 1 ■ ' ■ 

6) O -potztausend't tf) Der hlofs die Jufsicht 

torgm. . v>) Mich hudeln laxm, 

° voie die Andern* 

8) Sein Àmt % sein Geschxft. n) An Nâthèreien é 
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qu'est devenu mon jardin? Où sont -mes tulipes 
et mes eeillets V 2 ) ? * é ne vois plus rien. 

t Dumont. Oh. tout cela a été emporté! 

" Fabien, Et par qui? 

Dumont. Vraiment., par vos beaux-frères I5 ) ! 
Ils passent ici leur vie. Ils ont tout fourragé **). 

Fabien. O mon Dieui Je n'ai donc plus mes 
jolies fleurs. Les méchans petits gardons me les 
ont volées. 11 ne leur reste plus qu'à me chasser 
moi-même de mon jardin. 

Dumont. Tenez, les voici qui viennent! 

SCÈNE III. 

CASIMIR, PROSPER, FABIEN, DUMONT. 

« * . 

Casimir (bas à Prosper). Prosper , quel / est 
cet enfant qui parle avec Dumont? Ah ! si c'étoit 
Fabien 1 

Prosper (bas à Dumont). Est-ce lui?. , 
Dumont (sèchement)» OUrî, messieurs. 

Casimir. O mon frère! sors le bien-venu; 
cous avons bien désiré ton arrivée. (Il court à 
lui les bras ouverts,') 

Fabien (en &e détournant); Est-ce que nous 
nous connoissons depuis si long-temps, pour 
que vous veniez m'embrasser? 

Casimir. Nous ne nous connoissons pas 
encore , mais nous sommes frères. 

. Fabien. Beau^-f rères , monsieur, s'il vous 
plaît. • 

i - J *— •*- : — ~ 

ia) Meine Tulpen md 13) Stiefbrùdçn 
Nelketu 14) fVeggeràfftl 
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Casimir. Eh, Fabien, laisse-là ce vilain mot 
de beaux! Ton. papa aime notre. maman; notre 
maman aime toi) papa: est-ce que nous ne nous 
aimerions pas aussi les uns les autres? Ils sont 
mari et femme, pourquoi ne serions-nous pas 
frères? 

Fabien. Si nous sommes frères, avest-vous 
plus de droit *) que moi dans ce jardin? 

Prosper (à part)» *Ob-! comme il est que- 
relleur ?) ! 

Casimir. Ton papa nous a permis d'y tra- 
vailler. ^ -, 

Fabien. J'y étois avant vous* et certaine- 
ment vous hé m'en chasserez pas. 

$rosper. Allons-nous-en , Casimir, qu'il 
reste-là tout seul avec sa mauvaise humeur ! 

Casimir. Non, Prosper, il ne faut 'pas le 
quitter sans être bons amis. 

Prosper. Veu»-tu que ce méchant noue due 

encore des choses. désagréables? 

Fabien. Moi, je serois un méchant, dite** 
vous? 

Prosper. Oui» vous Têtes. Et non seule-» 
ment un méchant , mais un. envieux, un ja j 
lôux s /t un... « * 

Fabien (s* avançant vers lui). Vous osez m'in-' 
sulter, et dans mon jardin encore? ^ ' l 

Prosper. C'est vous qui avez commencé. 
Mais je ne vous crains pas: entendez-vous? 

jÇasimir (arrêtant' Prosper). Y penses-tu," 



O Mehr Recht. N * . g) Ein neidischer, ein eifer~ 
») fFi* wnkisçh er UU filchïiger Measch. .' 



dby Google 



i>4» „ , \ L'ECOLE 

Prosper? Te battre contre ton frère ?^ Viens, 
viens, n'allons pas causer de chagrin à^ notre 
nouveau papa , sur-tout le jour de l'arrivée de 
son fils! (Il F entraîna avec lui.) ( ., 

Fn+spfiii. Eh bien, je cours le aire à maman» . 



SCENE IV. 

FABIEN, DUM.ONT. 

Fabien. Hélas!' voila déjà mes peines qui 
commencent! Ils vont porter des plaintes à leur 
mère. Ils lui diront que je viens de les insulter. 
Leur mère saura bien tourner l'esprit de mon 
papa *) et tout retombera sur moi seul. AhL 
pauvre petit malheureux que je Suis ! N'est-il pas 
vrai Dumont , je éuis bien à plaindre ? 

Du hqn t. Il n'est que trop vrai; mais n'ayes 
pas peur; je vous soutiendrai s ) toujours. Nous 
serons bien en force *) contre ces petits étran- 
gers. 

Fabien. Oui, mais mon papa ! 

Dumont. Laissez-moi faire, nous l'aurons 
bientôt mis dans notre parti. Je sais mille petites 
fredaines 6 ) de ces' messieurs: je les lui conterai. 
Je lui dirai qu'ils ont gâté votre jardin, qu'ils 
vous ont dit des injures. J'arrangerai cela de 
manière qu'ils n'auront pas beau jeu 7 ). 

Fabien." Tu me resteras donc toujours attache, 
mon cher ami ? 



4) Sie wirâ schon das Hert . *) /Çtark gônug. 
meipes Vaters umzukehren 6) Lockerê Streiche. 

7) Dafs sie ein hôse&Spicl 

5) Soutenir , unUrstiitZcn*' hahen wcrden. 
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Dumont. Aussi vrai que je m'appelle Dumont ! 

Fabien. Ab, fête remercier Je trouve encore 
quelqu'un pour me soutenir, quand je n*ai plu* 
maman ! Mais as-tu vu comme il* étaient bien 
babilles? Ils, ont des vestes superbes. Sais-rtu 
d'où elles' leur viennent 9 

Dumont. C'est leur mère qui lès a brodées. 

Fabien. Oui, elle sera toujours occupée de 
ses favoris : ils seront vêtus comme des princes. 
Mais qui * est-ce qui- brodera une veste pour 
moi? * . ^ 

Dumont. Si vous voulez en avoir « je crains 
bien que vous ne'soyez obligé de la broder vous- 
même. 

Fabien.. N'es-tiî pas vrai que leurs habits sont, 
aussi tout neufs ? 

Dumont. Certainement! Votre père les a 
fait babiller de la tête aux pieds le jpur de son 
mariage. 

Fabien. Ohf il ne m'a pas fait habiHer, moH 
On m'a laissé à la campagne, pour me laisser 
courir avec ce misérable surtout 8 ). Cela! est 
trop fort 9); jç ne peux plus y tenir xo ). Je n'ai 
plus de maman et mon papa m'oublie- Ab! Bu> 
roont, il ne me reste que toit < 

Dumont. Tranquillisez-vous.. Les choses tou»- 
fieront . peut-être mieux que vous ne pensez» ' 
Mais il faut aDer trouver votre marâtre. Suivez- 
moi. Songez à vous présenter à elle de bonne 
grâce, et a lui baiser la main. , - / 

Fabjen. le ne pourrai jamais le faire* 



g} Utn mich in diesem «fe«-. 9) D"* i& *«, **g. . 

den Ueberrock herum lau- N io) Kann es nicht langer 
fan zu las s en, - . aushaUen» 



20 L'ÊCQÊE V : 

DimoNT/ 11 lç'faut absolument. Prenez tou- 
jours auprès d'elle une physionomie riante Il ) t 
même quand votre coeur n'y seroit pas l2 ). -C'est 
ainsi que j'en use avec elle» bien que je la déteste. 
Croyez-vous, > qu'elle me défend d'aller au caba- 
ret I5 ), moi qui àvois pris l'habitude d'y passer 
la moitié de la journée, du vivant 14 ) de madame 
votre mère? C'étoit une femme cela! Les choses 
ont bien changé; il faut changer . avec elles. Pa- 
tience ! Lorsque nous serons seuls v je vous dirai 
ce que vous aurez de plus à faire. Vene» seule- 
ment. , ■ : % 

Fabien» Voit-on a meè yeux que j'ai pleuré ? 

Dumont. Eh! vous pi eurez encore! 

Fabien, Je ,ne veux donc pas l'aller trouver 
à présent. EHe;ine demanderoit pourquoi ^e 
pleure, Quf^iïrSis-j!B à lui dire? 

>pvmpiij^ffîfe Jy -diriez qu'en entrant ici, 
vous avè&?$^rk'irottè maman 9 ' et que. voua 
l'avez tant >ejg#«nlÇe, que les larmes vous en «ont 
venues aux ^gtWr 

Fabien. Mais si elle commence par la que- 
relle que j'ai eue avec ses enfans? 

Dçmont. Vous, lui direz qu'ils l'ont enga- 
gée 15 ); et vous m'appellerez en témoignage*). 
Mais la voici qui vient! Allez à sa rencontre x7 )l 
(// s v eloigne.) 



n) Frtundîiches Gesicht* %$ I)afs sie ihn freranlafst 

12) PVenn es Ihnen nîcht hàben. 

vont Herzen gtige. l6) ^fa mieh znm Ze *gen 
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• ' ; SCÈNE V. 

MA*. "DR FLEÛRY, FABIEN. 

M me . dé Fjlejjry (avec empressement ?)). Où 
est-il; où est-il ? (Elle l'aperçoit.) Est r Ce toi, 
Bion cher Fabien? J'ai donc enfin réuni toute 
ma nouvelle famille. (Il lui baise la main; elle 
le prend dans ses tras^ le presse contre son coeur 
et P embrasse avec tendresse.) (En le regardant 
avec amitiê.y L'heureuse physionomie! Que je 
me réjouis de pouvoir nommer mon fils un si 
aimable enfant f 

Fabien. Je voudrais bien aussi pouvoir, me ^ 
réjouir; mais hélas! 

M me .vDE Fi.eurt. Qu'est-ce donc, moii petit 
ami? Tu me parois bien triste. (Fabien se met à 
-pleurer sans lui répondre?) Tu te détournes 2 ) f 
tu pleures. D'où viennent ces larmes ? JVfcm cher 
Fabien , n'as-tu pas de confiance en moi ? Tsfe 
veux ^u pas me dire ce qui tu as\sur le coeur? 

Fàbiçn* jCe n'est rien, rien dû tout. 

M me . de FLEuftY» C'en eak trop pour m'aJRi» 
gér. Dîs-mpi ton chagrin , que je te console. 
Si ton papa ou tes soeurs venoient en ce moment, 
et qu'ils te vissent dans la tristesse, ils pourroient 
croire qu'il t'est arrivé quelque accident fà- 
. cbeutf &}. Ah, ils se sont promis bien de la joie 
de ton arrivée ! Est-ce que tu serois fàchë de les 
embrasser?, j , 

Fabien. Que me dites-vous? je n'aurai plus 
d'autre plaisir. Mais pourrez-vous me faire em- 
brasser aussi .maman ? C'est elle %}ue je pleure. 



i')'Begiârig* ^ £) Ein unàngenehmer 2u- 

a) Du wendest dich ab t fàll begegnet^ 
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M me . de Fleuey. Il y a six mois que tu Fas 
, perdue et tu la pleures encore? 

Fabien. Ah! toujours, toute ma vie! {Avec 
des sanglots.) O maman , ma chère maman ! , 

M me . de Fléurt. N'en parlons plus, mon 
cher aidai , puisque c'est renouveler toutes tes 
douleurs. ». 

Fabien. Non, non, au contraire» parlonsren, 
je vous prie , pour me soulager. Voudriez-vous 
que sitôt après votre mort/ vos enfans vous eus- 
sent; de ja oubliée? 

M me . de Fleury. Excellente petite créature ! 
(Elle l'embrasse.) Tu Taimout donc bien ta 
maman ? 

Fabien. Je le sens mieux encore, depuis que 
je ne l'ai plus. Elle étoit si bonne et si douce. 

M me . de Fleury. Je voudrois pouvoir la ren- 
dre à tes regrets *) ; ou plutôt je veux prendre sa 
place dans ton coeur. Je veux t'aimer comme 
elle, et te rendre les mêmes soins. 

Fabien. Mais ce ne sera jamais vous qui 
m'aurez fait naître 6 ) 9 qui m'aurez nourri de 
votre lait, qui m'aurez élevé dans mon berceau *). 
Elle étoit ma mère, et vous n'êtes que ma marâtre. 

M me . de Fleury. Pourquoi ui'àppeîles-tu de 
ce nom? je ne t'ai pas appelé mon beau-âls. 

Fabien. Pardonnez-moi, je vous prie. Ce 
n'étoit pas pour vous fâcher. Vous me semblez 
aussi bien aimable et bien caressante; mais vous 
avez des enfans à vous, et vou6 les aimerez tou- 
jours plus que moi. -, 

4) Sie deinen Klagen hie- . 5) Die mich geboren Itat. 
dergeben (aie dir auf deine 6) In mein&r PVicge erzo* 

-' lilagen wiedergehen)* §en. .., • 
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M m f. bb Fleury. Tu ne t'apercevras jamais 
de la différence. Quelques jours encore pour 
nous mieux connoître, et tu verras, si tu ne te 
croiras pas toi-même mon propre fils. 

Fabien, Oli! si cela pouvoit arriver sans 
oublier maman!' 

M me . de Fleury. Je 11e demande pas que tu 
l'oublies; au contraire, nous en parlerons tous 
les jours. Je veux que ta tendresse pour elle 
serve d'émulation 7 ) et d'exemple à mes enfans. 
Viens; viens, je brûle de te les présenter ! 

Fabien. Oh! je les ai vus. Ne vous ont-ils 
pas déjà porté des plaintes contre moi? 

M™, de Fleurx. Non, mon ami f aucune. 
Est-ce que vous auriez eu quelque différenà 8 )? 
J'en serois au désespoir. Tous mes plus vifs dé- 
sirs sont de vous voir tendrement unis et attachés 
les uns aux autres» comme de véritables frères. 

Fabien. Je ne demande pas' mieux que d'ai- 
mer. Cela fait tant de plaisir! Mais où est mon 
papa? où sont mes soeurs? Faites-les-moi voir, 
que je les embrasse. r 

M me . be Fleury. Ton papa ne tardera pas 
à revenir. Il est'allé terminer quelques affaires 9) 
pour avoir tout le reste de la journée à te donner» 
Mais en attendant je peux te mener auprès de tes 
aoeurs. Elles, t'apprendront ce que tu dois penser 
sur mon compte. 

Fabien. Je veux bien qu'elles me parient dé 
vous ; mais qu'elles me partent d'abord de notre 
pauvre maman ! (iZx sortent ensemble sans voir 
Prosper et Casimir qui s'avancent d'un autre 
cètê.) , ' ■ ; - 

■ ' ■■■ ■ ■ \ — — -— — 

7) Zum Nachèifer. - 9) Er îst ausgegangen % um 
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SCÈNE VI. : '' ."■*.. :• 

CASIMIR, P^OSPER. 1 . 

PrOs^er. Pourvoi Wempêcher d'aller me 

•plaindre à imunan? Moi l'ami de <je petit vau- 

' rien? Je ne le -serai jamais, 1 Aussitôt que son 

x père sera de retourné veux lui dire combien 3 

a été hargneux lo ) et querelleur, pouf qu'il- lui 

apprenne à se bien conduire envers nous, 

Casimir- Mais crois-tu que notre "papa ne 
aéra pas chagrin ") de cette querelle? Et serois- 
tu content de toi si tu l'affligeois ? • 

Prosper. J'en auroîs certainement du regret ; 
' cependant comment faire.? Si ce petit horpme 
n'est pas corrigé dès le premier jour, ce sera 
des disputes éternelles dans la maison. 11 cher- 
chera sans cesse a nous mortifier x2 ). Moi ; je 
ne surs pas endurant I5 ). Je. me fâcherai, je lui * 
apprendrai ce qu'il doit Savoir; et s'il- s'avise x4 > 
de prendre an ton comme tout à l'heure. ... 

Casimir. Que dis-tu, Prosper? J'espère que 
tu p'as pas envié de le: battre ? 

Prosper. Mais tu n'entends pas **) que Je 
me laisse battre par lui , f imagine? ê 

Casimir. Non, certainement ! 
Prosper. Quel parti faut-il donc que je 
prenne ? 

v * Casim**. Nous verrons dans le temps l6 )_ 
, Pour aujourd'hui, il seroit Cruel de troubler la 
joie de son père. •< . 

10) BUsig, unv&tirâgHckm tragetu 

< ai) Mifsmuthig: . , lÙWennersiehewfallen 

i'a) Uns zu krànkéji. ' *$) Du wilht dock nicht. 

13) hh kann nicht viel ver» 16) Zru seiner Zeit* 
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Prosper. Que ce soit aujourd'hui ou demain, 
cela revieitftau même *). Non, non, ïe^plutôt 
sera le mieux!' v 

Casimir. Mon frère , je t'en supplie» attends 
encore! Fabien n'est sûrement pas si méchant 
'que tu le penses, \ 

Prosper. D'où Je sais-tu ? Je le connois peut- 
être aussi bien que tqi. c •* 

Casimir, Son père et seg /soeurs nous 1 en ont * 
toujours parle comme d'un enfant très-doux et 
' très-complâièant, qui n'avoit d>utrë plaisir que 
de ôç faire aimer de tout le molkief, 

Prosper. Vraiment oui, en me tournant le 
dos quand je veux l'embrasser* 

' Casimir. H ne nous connoît pas encore, H 
a pu se figurer que nous étions àe&frêrâtres I 7). 

Prosper. Comment pouvoiMl .Je croire?, 
Nous ne lui avons laissé voir que des sentiment» 
d'amitié. ..'"'- 

Casimir» Il çtoit peut-être dans, un moment 
4e chagrin. ■ ik 

Pro^eR; Et sommes noua faits Ifl ) pour souf- 
frir de s oh humeur? 2 9) 

Casimir. Il finit bien *e pardonner quelque 
chose» entre frères. - m 

Prosper. Il semblé qu'il dédaigne *°) de nous 
regarder comme les siens. 

' Casimir. Non, je ne lai ai point trouvé cet 
air de hauteur quç tù lui supposes 2I )* 

.- ^' y ' T I 

t) Das luuft auf Eins hiw *9) Vonseiner ùbelnJbaune 
, aus. zu leidem * 

m\ rr t <- 1 -*. 1 -. o** r -fio) Daff er uns nicht wur+ 

17) Unbrudéfy Dose Stiûf- t di<*et. 

\1> ra <l er - ; -, . ' %i) *Das stohe Wesen > das 

îg) Sind r wir dazu </#, du (lira schuld giebst. 
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*- Prosper. Qu'il y çrerme garde,.je ne lui en 
passerai aucun **). Mais le vojci qui vient avec 
ses soeurs ! Je me retire. Je ne puis me souffrir 
auprès de lui. 

Casimir. Attendons-les, mon frère, et pre- 
nons part à leur joie! 

pROèPER. Non, je pourrois la troubler. Je 
m'en vais. (Il sort.*) x 

Casimir. Eh bien! je te suis. (En sortant.) ' 
Il faut que je tâche d'adoucir son esprit * 8 ). 

SCÈNE VIL 

FABIEN, PRI5CILLE, AGATHE. 

• 

% Friscillb fen serrant la main de, Fabien). 
Pourquoi t'airliger encore? Hélas, mon frère, 
toutes nos plaintes ne saur oient noua rendre 
notre maman! 

1 Fabien. Mais au moins, promette«-moi, que 
nous penserons à elle toutes les fois que nous 
serons ensemble. N 

Prisciixe. Oui, Fabien, je croirai toujours 
la voir au milieu de nous comme pendant $£, vie. 

Fabien (prenant la main de PriscUte et à % dga- . 
the 9 et les regardant avec tendresse). Mes 'chè- 
res soeurs , cette pensée double le plaisir que je 
sens a vous retrouver. 

Prisciljle. Aussi j'ai bien soupire après toi, 
je t'assure. 

Agathe. Et moi aussi, mon frère. , Nous 
pourrons à présent jouer ensemble comme autre- 



, fl») ,/efc lasse ihm njchts hin* Û3) Itfnfs sucherj , ïhit tu 
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* " . 

fois. Casimir et Prqspeir joueront aussi avec 
nous. Oh, ce sera un plaisir, un plaisir! (Elle" 
frappe des mains et saute de joie.') 

Fabien., Vous pouvez ' bien ïaisser-là votre 
Prosper et votre Casimir. 

Priscille. Comment donc, Fabien, est-ce 
k que cela te feroit de la peine? \ 

Fabjen* Ils dérangeroient tous nos jeux *). 
Ils né sont hons qu'à porter des plaintes contre 
n'ous à leur mère» et à nous prêtre ce qui notas 
appartient. ..-'"■. > 

Prisciixe. Eux, mon frère? Comment peux* 
tiiJe penser? 

Agathe. Tiens, vois-tu Fabien? (Elle lui 
montre un itvi.) 

Fabien., Et d'oà te vient cela? 1 

Agathe. C'est Prosper qui m? l'a acheté de 
Son argent. 

Priscille. Regarde aussi ce porte-feuille» 
On l'avoit donné à Casimir: il m'en a fait ca- 
deau/ 

■ Fabien. Oui , je vois que voua êtes fort bien 
ensemble. Vous vous accorderez tous contre 
moi a ). -, . ^ • 

PriScilIe et Agaïhe. Contre toi ? v 

Fabien. Certainement! Je sais qu'ils me 
haïssent: Ils m'ont déjà- fort mal reçu. Et ne 
m'dftt-ils'pas aussi enlevé toutes messieurs ? 

Prisçille. A qui en as-tu donc? 5 ) Qui t'a 
enlevé tes fleuré ? 

Fabien. % Qes petits drôles 4 ) avec qui votfs 
êtes si bien d'accord. 



1) Sie wftrden .alla unsere g) Anf wen bist du denn 
Sjfiele stôren. • ungehalten ? 

a) 4Ue wider micji vereh ^ HUÎne Turschchen. . 
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. ' « « 

Priscille. Je ne sais ce que tu veux dire. 
As-tu vu ton jardin ? 

Fabien^ Je ne l'ai que trop vu. Tiens, re- 
garde toi-même! Où «ont mes- tulipes et mes 
oeillets? ^ ^ 

ParsciLLE. Tu n'es donc pas allé près de la 
terrasse , là-bas sous les fenêtres de maman. 

Fabien. Est-ce qu'il y a là un jardin ? 

Agathe. Sûrement , et bien joli. 

Priscille, ^elui-ci étoit trop petit , Maman 
nous ,en a faitaonner un qui est six fois plus 
grand. 

Fabien. Et qui ene st le maître ? les deux en- 
fans gâtés sans doute 5 ). , 

Priscille. Non, non, il est à tous ensemble. 
Chacun a son carreau 6 ). • 

Agathe. Moi, tout comme les autres. 

Fabien. Est-ce qu'il y en a un pour moi 
aussi? 

Priscille. Nais sans doute, tu es le plus 
heureux.' Tu n'auras pas eu la peine de le dé- 
fricher 7 ), et tu le trouveras tout couvert do 
fleurs. > 

Agathe. Tu verras. Il y en a de rouges , de 
blanches, de jaunes, de bleues, de toutes les 
espèces et de toutes nouvelles. 

Fabien. De qui me viennent-elles donc? 

Agathe. De tes frèr/es. Il y a un mois qu'ils 
passent tout le temps de leurs recréations à les 
cultiver. Ils ont pris les plus jolies de leurs plate- 
bandes 8 ) et les ont transplantées dans les tiennes, 
pour te causer une surprise agréable à ton retour. 
► , ■ 

5) Biê zweiverzo*enen Kin*- 7) 'Ëfurhar %u machen. 
der vetmuthlich. «n « • ' 1. « „ .* 

6-)Jedes hat sein Stack ^mlVÂ°T^n°U l^ 

« # 
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Fabien. Comment î ils ont fait" cela pou* 
moi ? Dujnont m'a dit qu'ils avoient tout tour» 

Priscillb. Oh , si tu en crois Dumont , tii 
es perdu! Il vouloit aussi nous brouiller 9) avec 
nos frères. Voyez cet ingrat! Leur maman ne le' 

farde que parce que la nôtre l'avôit reconiman- 
é à mon papa , et il ne cherche qu'à leur faire 
de la peine. * \ 

Agathe. Oui , "parce qu'on veur> qu'il tra- 
vaille, et qu'on ne le laisse pas s'enivrer toute la 
journée au cabaret. 

Fabien. Ah, je coinmence à voir qu'il cher-, 
choit à me tromper, .en se disant, si tendrement 
mon ami! 

Paiscills. Il ne faut pourtant pas achevez 
de le perdre 10 ). 

Fabien. Oh non! puisque mam,an avoir des 
bontés pour lui. ^ , 

PmfeciLijs. Tu verras bientôt comme il vou- 
loit t'en faire accroire. ,' 

Agatb-^ Viens seulement donnes un coup 
d'oeil à ton jfrdin. 

Fabien. Oui , oui , je meurs d'impatience de 
le voir. {Agathe tt Priscillc le prennent par la 
main et V entraînent. < Casimir et Prosper entrent 
d'un autre coté sans les voir sortir.) 

SCÈNE VIIL 

CASIMIR, PROSPER. , 

Cîh fartent dès asstettei , def'gdteaux et des frfiiti 
qtiils vont foier sous te' berceau voisin.) 

CasijhIrV Où etft-il donc ? • , ^ 

>ç) Uns veruneîmtfôtu . ie} IhkvûUende itêfrém \> 

Il , R 
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$*(&?**' ttouTiwnt la tU* fa tous eûtes). 
Tfyil, n* h roUrÇiJW ayeç ««« aoeu**, 'qui 
entre dans notre jardin? 

Çasi»tir. A^ ! j'efl suist t>ie^ aise. Çomuie il 
va être content « lorsqu'il verra combien noua 
sommes' occupé* de ses plaisirs ! 

Prospeh. Bon ! je parie qu'il le trouvera en- 
core mauvais, lï est d'une humeur si singulière! 
Les fleurs seront mal choisies , le buis sera mal 
taillé x ) ,* fcPtene #op sèche qu trop humide ; que 
aais-jç «ftoi' 

Casqur» Oui ; mais sais-tu que je commence 
à te croira aussi grognon a ) que lui? Je ne t'ai 
jamais vu tant d'aigreur &). 

Prosper. C'est lui qui me la donne. Ses. 
w>eur* ont^ellea jamais eu de* plainte* à faire sur 
mon compte? Je ne demandais qu'à bien vivre 

3vec hii-meme. Tu «sais avec quelle joie fatten- 
iois aon arrivée et comme j*ai couru à aa rencon- 
tre *) Tfoxir Je bien recevoir. 

Casimir, ïl est vrai; mais comme je te l'ai, 
dit» mon frère, il peut avoir du chagrin. Il 
, craint peut-être de n'être plu* aussi aiœé de son 
papa, ou que maman lui fasse moitié tf amitiés 
qu'à nous. N'esfcril pa» alors, de notre, devoir de 
lo menacer dana sa. peine 5 ), de lui donner des 
cUMolatioiift, et de le faire revenir dana nos bras 
par toutes sortes de gompla W t n ftes ? , 

Prosper, Tu as raison. Je n'y avois pas 
encore si bien songé., 

i> Jfer Ujfht i*t nicht r«çfy terkeft. (ùu S&vre) mn dir 

bâschnitten. beiûerk^. 

»> Dafi ich an/ange^ iiçk 4). Wie ieh ihm entgczen 

fut ehen $0 brummig zu geeilt Bin. ' - 

******* s y ft n hei uinenLeidtn » 

t) uhkàbm *i*> f a vtrt* Bit* sehonwu 
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Casimir. S è il est autosf bon enfant qh'oh le 
iâît, penses-tu comme A *era touché "de iiô* ca- 
resses, cdtfibfen son père et Ses soeurs nous en 
aimefcont davantage» et quel plaisir notre xharaan 
elle-mênïe eh ressentira ? C 9 est dequoi Aiettre là 
joie 6 ) dans toute là maison. ' 

Prosper* Àhl j!avoH tort, je lé sens. Qu'il 
revienne, et je lui ferai tant d'amiti/é* qu'il fau- 
dra bien qu'il oublie notre querelle» 

Casimir. Crois-moi, coutotis le trouver a* 
milieu de nos fleur»» Elles feront la paix entre 
nous. * • 

Pirospeïï. CcSfc bien Jit» Allons! Donne 
moi la main ... . Mais le voici ^ui revient! 

Casimir. VorVtu comme il à l'air content? 



/ \ SCÈNE ÎX. 

CASIMIR, PHOSPER, FABIEN, PRISCILLE, 
AGATHE, / 

Fabien (courant 1 se jeter dans Us btas d* 
Frôsper et de Casimir). Ab! mes bon» amis, 
, mes frères, vous devep être bien fâché» contre 
* moi* 

* Casimir. Nous ? Pourquoi donc ? 
PRoérER (l'embrassant encore). Va, mon cher 
Fabien, je ne le suis plus/ •.- x ,'« 

Fabiçj*. Quel joli Jardin' vous m'avez arran- 
gé! Vous me donnez vos plus belles fleuré sans 
que j& vous aie encore fait aucun plaisir. 

CisitoiR. Tu nous en fais esses pourvu que 
tu doiâ content. 
. L , ^ .^^^ , U 

6) £itf ift genug t Ifreude t* nerbweiten • • *t . 

Ra 
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Fabien, Ob K si je le: suis ! ; Mer bons frèreé, 
pardonnez-moi, je vous prie. lé vous ai offen- 
sés , je vous ai repoussés de mes fyras ?)% Je ne le 
ferai plus. ,. Nous serons toujours amis; et tout 
ce que j'ai vous appartient comme à -moi-même. 

Casimir. Oui, oui , que tout soit commun, 
nos peines et nos plaisirs! 

v Prosper. EmbraSsons-nous encore \ pour 
mieux commencer à ne faire qu'un à nous 
trois a ). (Us ^embrassent. Priscille et Jgathe 
s'embrassent aussi, et laissent tomber des larmes 
<T attendrissement.) „ - • 

Casimir, Maintenant, il faut aller nous ra« 
fraîchir 9) sous "le berceau. Venez aussi mes pe- 
tites, soeurs Allons! Asseyons-rnous ! 

Prosper» Fabien, c'est à toi de faire le» 
honneurs du goûter. Tu es aujourd'hui le roi 
de la fête^ 

.... Fabien. Oh/ je suis sur que je n'aurai jamais 
rien mangé de si bon .appétit qu'à ce repas 'd'ami- 
tié. (// présente à la ronde des gâteaux et des, 
fruits , , et ils commencent à manger.) ^ y , 

Prosper. Eh bien! cela nVîsfc-il pas mieux 
que de se chamailler ensemble IO )? 

-Agathe. 11 n'y à point /de querelles qui 
valent ces poires "). ' v • 

.* ' Casimir.' Quelle sera la joie de maman de 
nous voir si bien d'accord! ^ 

Priscille. Elle mérite bien que nous lui 
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fassions ce plaisir» Quand tu la' co^noîtras, 
Fabien . . . . Mais tu Tas déjà vue. 

Fabien^ Ouï, ma soeur, j'en ai reçu mille 
caressés. Elle a une figure si douce, qu'elle ne 
peut pas être méchante. J'ai senti à sa vpjx que 
je n'aurai pas de peine à l'aimer. 

Pri6Cïllb. Et comme elle nous aime à son 
tour! .... 

Agathb. Il ne faut que se di venir pour lui 
plaire. 

4 ^Pbisciixe. Nous étions bien à plaindre à la 
mort de notre première maman. Mon papa qui 
passe toute la journée au palais I2 ), ne pouvoit 
guère s'occuper de nous. Il manquoît»' toujours 
quelque chose à nos habits ; . et notre éducation 
etoit encore plus négligée. 

Agathe. Nous nous serions bientôt accoutu- 
mées à la fainéantise 15 ). 

Prisciixe. Mais depuis que notre nouvelle 
maman est entrée *dans la maison , notre bon- 
heur ,a recommencé. Elle nous procure tous les 
amusemens de nôtre âge, et y prend part avec 
nous. On diroit qu'elle est plus occupée de notre 
santé que de la sienne.,. Je n'ai pas encore eu le 
temps de m'àpercévoir qu'il me manque la moin- 
dre chose. Elle pourvoit d'avance à tous mes 
besoins. \ ^ v 

Agathe. Et moi, j'ai été malade, oh!' bien 
malade. C'est elle qui a eu soin de moi. Elle 
étoit toujours auprès de mon lit à me consoler. 
Elle m'a donné je ne sais combien de gelée de 

SroseiUe l4 ) et de cerises confites * 5 ): Je serais 
éja morte sans ses secours* 
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forint*. O mes chères soeurs! que me dites- 
vous.? ' 

pRieciLLE. ïhx «aie aussi que noua n'étions 
guère exercées, *vant ton départ « à travailler de 
nos mains? Maman s'est chargée de nous rappren- 
dre. Grâces à ses levons! nous savons passable- 
ment coudre, broder, faire du filet; et nous ve- 
tton* même d'entreprendre avec elle un grand 
ouvrage de tapisserie l6 ). 

Casimir (à FàMeh). lïenô , vois-tu. ces man- 
chettes si joliment festonnées * 7 )? c'est le chef- 
d'oeuvre z *)«te 'Priscftlle, et son premier cadeau. 

P*iscille. Àh fêta 4l été bfen payée. H*fttf- 
tu pas cultivé pour moi mon parterre *9)? Ne 
in'at-tu pas donné dés bouquets de tes plus 
jolies ficfars? Entends-tu, Fabien? Maman ne 
veut, pas que nous travaillions pour nos frères, 
sans qu'ils travaillent aussi pour nous ; et ils en 
font encore plus que nous ne penserions à leur 
en demander. 

Agathe. Oh! oui». Je veux te montrer le 
jpetit bateau de liège *°) que Prosper m'a fafr 
ave/: son canif. Tu verras ses cordages de seïe ax ), 
ses voiles de satin **) , et ses banderoles **) de 
ruban. Il vogue tout seul sur fe viviez 24 ). 
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Pkospbb. Puisque tu Pavois tricotée de», 
jarretières. ..... 

Agathe. Vraiment deî jarretières! » Je aai» 
bien faire antre chose aujourd'hui. Ah ! Fabien» 
si tn voyois certaine bourse à bandes vert et 
lilas 25 )! Tout le vert esjt de ina façon, au moins: 
demande à ma soeur. Tu en seras ccmtent, j?en 
suiasure. 

Fabien, Comment, vous m'ave* fait une 
bourse? (JPriscille fait signe à Agathe, de se 
taire*} 

' Agathe (embarrassée). 1 Non Fabien, elle 
n'est pas pour toi.... Elle est bien pour toi; 
mais marnait m'a défendu de te le dire. ÇBas eu. 
souriant,) Elle veut te surprendre aussi avec 
un habit neuf et une Veste brodée. Tu verras. ' 

PitisciLLB, Cette petite étourdi^ ne peut 
rien garder sur son coeur. 

1 Agathe. C*e*t que j'avoi* tant de plaisir de 
lui en parler! Nous avons toujours pensé à toi,, 
mon frère. t 

Fabien. ' Oh ! je vous remercie. Mais , dites- 
moi, êtes-vous donc heureuses? 

Priscille. Si nous le sommes ? Qui pourrait 
manquer à notre bonheur t Notre maman est si 
bonne! Je ne sais comment elle s'y prend, npais 
elle a le secret de tourner tout en plaisirs. Je 
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ne m'amuse jamais ai bien qu'à jaser avec elle 26 ). 
L'instruction vient çn badinant 27 ). 

Agathe. Il faut voir quand nous lisons en- 
semble de petits contes qu'un de nos amis nous 
donne exactement le premier de chaque mois*,' 

, Prisciixe. mon Dieu! tu m'y fais penser 
Agathe. Il ne nous a pas encore envoyé le der- 
nier. H faut qu'il ait été malade de ces grandes 
chaleurs. 

Agathe, j'en serois bien fâchée. C'est. mon 
bon ami à moi. Il sait les histoires de tous les 
petits garçons et de toutes les petites filles du 
monde. Ce seroit drôle si nous trouvions quel- 
que jour la nôtre dans son livre. 

t. ' * 4 

Priscille.- J'en serois bien aise, à cause de 
maman. le voudrois que tout le monde connût 
sa- t>onté» et combien nous l'aimons. 

Casimir. Et moi» à cause de notre second 
papa, qui nous traite comme si nous étions ses 
véritables en fan». .' 

SCÈNE X. . 

M. DÉ FLEURY, FABIÇ^r PRISCILLE, 
AGATHE, CASIMIR, PRONER. 

M. de Fleur* (qui JrVrr: tenu debout 9 à côti 
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• * ' < ' '* 

du berceau T ) f pendant toute la scène preeîdenfc, 

se précipite au milieu d'eux et s*ècrie)i Et vous 

l'êtes ' 'aussi dans mon : coeur. Je fais toute ma 

gloire et toute ma joie de me croire votre père. 

Mais où est Fabien? 

Fabien' (se jetant au cou de M. de Fleury}. 
Me voici, mon papaj Oh, quelle joie- de véus 
revoir! 

. M. de Fleur*. Embrasse~môi encore; moa 
cher fila. Eh bien! es-tu content des frères qme 
je t'ai donnés? 

- Fabien. Oh! je n'aurois jamais pu en choi- 
sir de meilleurs! Je ferai tout ce qui sera e» 
moi pour m'en faire aimer comme je les aime. 

Casimir. Ce ne sera pas difficile , puisque 
nous le désirons aussi vivement de notre cpté. 

Prosper. Nous n'aurons qu'à penser au plai- 
sir que nous a von* goûté aujourd'hui* 

Priscille. J'aurai soin de nous le rappeler 
toutes les fois que nous nous trouverons en-' 

semble. 

Agathe. Va, ma soeur» nous nous en sou» 
viendrons bien de nous-mêmes. 

-"M. de Fleur*;. J'en ai été le témoin, et 
mon arae en sera long-temps pénétrée fl ). Mais 
elle ne sauroit suf&re toute seule à l'excès de sa 
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joie *J. Approche, .chère épeuae, vkw aussi 
jouir de ça spectaç]e délicieux, si bien fait pour 
ion coew*. (# 30 prmdr# fars du btr&çu M"**, 
d* Fleyry , etÏQtphne dtyant ses xnfwis.) 



SÇÊNÏ XL 

M. et Mme. DE FLEURY, FABIEN, PRISCH-LIC, 
4iîATH^ ÇASIM»^BOSJPER. 

M. t>fe F^suinr. La voilà, mes amft, eeH* 
que fai choisie pour, faire' votre bonheur et le 
BM«i ^ fortuite qu^ j^urois pu yoa« Msser 
«^ été rien s»w lft? 4o«* bi?en ; pHt§ pr$eje9* 
d'un$ bçgnj? é^ttç^feo» îfc>u# noue wn^nes réu- 
nis pour vous procurer à la fois ,tous ces avan- 
tage^ II manqooit aux uns une mère tendre 
qui veillât continuellement sur les besoins de 
leur enfonce, Qui fût sans cwse occupée du 
^oin de former leur coeur et leur raison» 4* 
leur inspirer de sageç principes, et de cultiver 
, leurs tslens. 11 inanquoit au* autres un père 
laborieux îjuî les avançât dans le monde, qui 
travaillât à leur donner un état 4 ) et à leur 
former des étfrblissentenà "honorables *). Vos 
intérêts étoîent les mêmes dans cette union ; et 
c'eet égalerfiejtf pour tous que nous l'avons for- 
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«fcé» ifo preprts**»» 4bq*e, épffim* *«*fè fa 
te 1« psotapt» * mw tour* 4e r«ga*d«r 4« f/iêtàe 
œil Ms oea enfaua? 4e a* môntner à autant 
#*u*rt pt*tfâ*nce que cette tju'il mériter* pa* 
tait araonr pour «ou» et £a* sa Jttnné eofc» 
faite? , .«. 

M 111 *. «8 Ft*ctir. Ma tëponse , eet pettt toi 
dm** o#* l«ri»es»«t peu* vont» mes petite «mie* 
dans Ces embrassemen*. (JEZZ* £*?u? x** bras %u*x 
en fans/ qui se pressent tous à Penvi 6 > sur sou 
sein.) ^ 

M. de Flbury. Et vous, mes en fans, me 
promettez-vous aussi de vivre toujours unis» 
sans querelles -ni jalousies » de vous aimer tous» 
sans distinction 7 ) com me frères et soeurs? (Ils 
se prennent tous par la main; et tontbtmt aux 
genoux de M.' et de M&e. de FUury 9 Us s'écrient 
tous à la fois :) ■ 

Oui» mon papa» ou maman; noue vous le 
promettons* . 

M. db Fleury (se baissant sur eux et les 
relevant). Continuez, mes chers enfans» de vivre 
dans cette douce amitié. Ses charmes Augmen- 
teront chaque jour dans une liaison plus inti- 
me 8 ). Vous serez aussi heureux par les bien* 
faits que voue recevrez les uns des autres» que 
par les petits sacrifices que vous aurez la gêné- 
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roahé de vous faire mutuellement $). Chacun de 
voua, en jouissant de «on propre 'bonheur, ne 
jouira pas moins de celui de <son frère, qu'il re- 
gardera comme son ouvrage. Tous les gefrs de 
bien s'intéresseront à votre féKcité ; et vos en fane ' 
vous récompenseront un jour par leur tendresse 
d'avoir si bien mérité ceHe de vos pareas; -•' 

9) Wtchselseitig* 

CFin do V Eco lé dot Mardtrot.y _ 
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